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LA NI',OESSITIÈMiR DE L'INVEN'ioN

lbm.-Ionjour, mon citer. Viens Vasseoir et fumer un cigare avec moi. l'a
trouvem qjue c'est une doed'installation, hein ? Dame, ma femme ne veut ;tbsolu-
agecnt pas que je futile dLans la maison, alors j'ai fait arranger la cheminée, la filmée
e'ëécoîîlo directement dlehors. A propoi, garde ton pardessus et ton chiapealu, car il
y a tir petit courant d'air. C'est le seul désavantage de mon invention.

B3OUQUET DE PENSÉES
Du tléteon fait aujourd'hui une chaire de morale quelconque, un

c-ours (le droit, une usine, une clinique :tout excepté un lieu de plaisir.
x

L'horreur d'une guerre moderne et l'incertitude de F.on issue font plus
désommaiq qu'aucun traité pour conjurer un corilit armé.

BISM3 A t li.

L bien j-,'oii dit dles hommes de lettres n'a, pouir eux, qu'une
valeur relative: il leur est dû, et il n'ost jamais assez complet.

.1 ui,s LEvILOIS.

L.e paix règnert dans le monde le jour où les intérêts et la
patssion on auront disparu, et ce sera la paix dlu cimetière.

G. M. V&I,,'Ioun.
X

l, art militaire, la manie <'imitation est; aussi intense que
pa'rtout ailleura el la mode aussi inipérieus.--Ai.>enm- VANDIAL.

X
L~a F"rance est un pays où l'on s'attend toujoura à tout,

sans être préparé à rien. -Cfir de utc;,I.
X

Les mariages forcés lie réussissent pas mîieux entre peuples
qu'entre pari iculiers.-Eiuwxî>ima) VE

X
Iît diplomatie n'a plw! de secrets : le chifl'e même est celui

<le 'oiliee- .M. VA;.-riouiz.
x

La mort est, un bien ; elle nous imniortalise.-YouNi..

CHRFi IL

UEl1.QU'IL VOULAIT
Albertine.-Tous mes regrets, MUr 1'lfred; mais j'ai promis à M1r X..

d'aller ce soir au théâtre avec lui. -le lI8i ous présenter à une de mes
amies, une jeune fille très convenable.i .

A!fred.-Mais je n'en veux pas dle votre jeune fille convenable. C'est
vous que je veux.

LA MEMÊàE ChOSE
Le compagnon charpentier. -Tiens, aussi bien quitter l'ouvrage tout de

suite ; on va ramasser les outils.
L'aide.--M ais, c'est qu'il y a encore 8 à 10 minutes avant que six

heures ne sonnent !
L- conlagean.-Jle le sais bien, miais crois-tu glue ça ne prendrait pas

10 minutes pour monter quatre étages et les redescendre afin de voir
l'heure au clocher ?

DEMNDEI1 FIN DE SlIieCLle,
A lfred.- ('royez-vous à l'histoire de J onai et de la baleine, mademoiselle

Albertine ?
A lierine.-Si j'y crois ? Rtais certaine ont; ~ crois tout ce qu'on

m'allbrme.
Alf'red.- Oli ! chère Mademoiselle. Voulè7-v6ous être ma femme? 1je

vous promets de vous rendre heureuse.

D)E SA BEhLLE M011'1'
Le oisit-ur (qui al)er,çoit la cage vide).-ions vous n'avez plus votre

petit, canari.
il! me Siimplice.-llélas non, il est mort,
Le vidileur.-De sa belle mort ?
Ahnue Siniplice.-Oui, le chat l'a mangé.

ELLE NE 'SAVA[T PAS...
Albcrtize.-S.tvez- vous quel est le jour de nairsance qui est le plus

chanceux?1
Bernadeue.-Non ; je n'en ai essayé qu'un.

TOUS !
Alfred (aouesmn)-Suis-je vraiment le premier homme que

vous aimez, Albertine?1

'Alberine.-Mais certainement, voilà dix fois que je vous le répète.
Que les hommes sont donc étranges, il me font tous la même question.

ENCGAG-EMENT TÉiMMtA,ýItË
Le tailleur. -Enfin, ne m'avez-vous pas juré, la semaine dernière, que

vous viendriez hier Me Payer votre compte, quand bien même il pleuvrait
des clous ?

Le clieni. -Parfaitement, mais cela n'est pas arrivé.

1M PO0S SI B 1LIT É
iladane.-Je crois bien que la grippe m'a prise à la machoire.
Monsieur. -Impossible, ma chère!1 La grippe ne s'attaque qu'aux en-

droits faibles.

SOIN 1I)ÊE
Bouleau. -Avez-vous idée de ce que doit être une femmne parfaite.
lIou2leat.-Oui ! Une qui reconnaît ses défauts.

Les lois d'exception sont des emprunts usuraires qui ruinent le pou.
voir, alors même qu'ils tiemblent l'OnriChir.-IIO-EI-C,LAItw.

RÉVANT AU POOL

Mladame (msliuee)-Je ne me trompe pas. Voilà la quatrième foiç qu'il dit: 'Dans
la poche du coin 1"... Aurait-il fait cela pour me tromper, niène eu dormant, ou l'a-V'il perdu

après ?



LE SAMEDI

ACTUAL'IÉS

Sa Majesté la Feumme ouîvrant lit ampagne d'été.

Emaux et Camées
PETITS O(IEP5 - D'oeUVRE LITTgRAIRES DE TOUSî LYS PAYS LT DE TOUTES mmKS Èi'ocýUFs

DXI1X

LEFS T ROI S FEÉ1ES
Près du berceau royal entouré de trophées,
Délibéraient, un soir, les trois méchantes fées
Que la couir oublia d'inviter au festin.

"Faisons à cet enfant le plus ;tFfreux dlest in
Qu'un homume ait jamais emi ! grondaient.elles. A l'uvrc 1

L'une dit, en siituant ainsi qu'une couleuvre:
IDonnons-lui la Laideur ; il faut qu'il soit si laid

Que les chèvres (les bois lui refuszent leur lait.

- Et donnolms-lri la l'este ", ajouta la dleuxième.

Alors, s'étant levée à son tour, latrine
D)éclara :

(3 e n'est pas suffisant, î mes si-'mrs3
P'our le pestiféré' la terre a des douceutrs
let la face (la monstre it son heure est ravie.
Il faut que cet enfant soutire toute sa vie,
Il faut, qu'il Boit hué, qu'il soit pers6cutté,
Qu'il trsins sur ce globe un corps déchîiqueté
P'ar les crocs de l'Envie obscure et haïssable,
Qu'il laisse de son sang et tous les grains die siable,
Qu'àî chaque appel qîu'il poussee on l'abreuve (le ficl,
Pt, quand se fermeront ses bons yeux pleins -le ciel,
Qbu'il sente encor la Haine 1. son lit d'asgnie !...
Et pour cela, mes sSnurs, donnons-lui du I;ênie."

Fantaisies Li pog ramnmat iquLes fi
PHYSIOLOGIE DiE r.A, H'cIIE ET DES 'EIUCSA LA LI(.NF

(quite)

Sans 0

Il semble moins naturel que, peu d'instants après la disparition dut
poisson, un autre poisson, témoin du malheur de son confrère, s3 laisse
prendre au même appas.

Ce phénomène, en apparence inexplicable, ce réduit pourtant à (les
faits d'une simplicité élémentaire, si l'on prend la peine de l'analyser
froidement.

Qu'arrive-t il, en effet 'I... Dès qu'un jeune poisson est arraché à l'ailec-
tion des siens, le conseil dle famille se rassemble aussitôt et chacun de
commenter l'évè-nemient selon la tournure (le son caractère :C'est d'abord
quelque fier-à-bras3 de l'entourage qui s'offre bravement pour partir à la
recherche du disparu (tel -Stanley s'élanç;ant à la recherche d'Emin Pacha),

et qui bondit plein do vaillantise, sur le preiir
asticot qu'on lui montre ; il (lisp.irait à soit toi.r.

sans Il
A près la première émot ion causée par oe nouveau

désastre, un raisonneur bort dui groupe et démiontre
clar cmmeleour que si ses cottpagnons011 Ont été

emperlés en grignotant l'a, ticot, c'est qu'ils no0
savaient pas s'y prendlre ; on le contredit, - il ré-
plique, - la discussion S'anime et, finalemient, notre
dialecticien se pique, je veux (lire qu'il se fait
Ipiquer ", par le croc fatal.

(il suivre.) ImuIs Pmîox.

Surun Iteçu (le 1,000 francs, rendu après avoir

Ç$ payé 701) francs
.5).I -le'en ai pris que cent écus,

'est bien ines<,in pour mon paraphe
U.'-,papier banal n'aura plui
Que la valeur dIo l'au tog raphe.

1-:I,,E A 'lI JELE NOM
Liicile.-QueIle énornme bouce a Clémence

Caiertio,.e u O!" br p uourra l'appler soneon

Oh1, oui !papa.
Le père. -Et tu partirii, nie laiss-int ainsi tout se'ul
Allbertinc.-.\lî non, papa, Alfred est bien consentant à laiiser nmaman

avec toi.

1i U ilEt *IE FEIlNI le
A!bkiu.-Afrc, lmon amour, est il bien vrai que tu m'aimeos plus

que ta première femme ?'i
Al/red.-'ertainemnent, ange dle imon coeur. \ aitii.e n'ti payé que .,

pour son jonc dle umaria,&e, tand(is que le tiensi ,m'en a coûté -'ý10.
Albertine <se précipitant à son coit).-(Jh, Alfred, coilmienm tu nile rendq

heureuse.

( 'e qui fait ordinairement une grmnde ponsée, c'est lorsq1u'on (lit une
chose qui en fait voir un grand nombre d'autres, et qu'on noni fit clécou-
vrir tout d'un coup ce que nous ne pouvions espérer qu'après umie grande
lecturFe. -N 9. 'I'E-StI 1 EU.

PLUS feCONOMRQ)Ul

&' poUil I;utoze -)ites.loiic, monsieur le barbier, combien i, chiargez.. voue pour
une cnutia de cluiveux ?

L, j,<ilii'i lL.Vmgtci( centins ! IOntO divine. D)onnezmoi î,lutiît cinq' c(en
tms dit Restaurateur de la chevelure (tient vous vous servez.



LE SAMEDI

IN E ÉT''NNANTE INVENTION

1
L',,uIqeiii (d1oit lu j"udt e.s la pîris, il, ý pultt z).

-ah ait !h En-'uro un Riol roumlé. Je lui ai fait avaler que sn
invetionm lie valait rien et accepte pour paiement. de nmes lier.
vices, la minuié (l es profite nects. Voilà une bonne opération.

-SA IH<:N('C1<:

Elle (lit 1'hI serai bonne
Aujouurd'hiui. 1.'a vous étonnc

-Rieni quî'une fois emi pitsant
Ça !voyons 1 P'rotitez-en,

Nleniiey: Jle fais l'aumiênc."

-. 1c voudrais vos jolis yeux,
'u yeux à l'éulat joyeux,

Vos granmds yenx, àmdnosle
-4ýiîe vous êtes fou, dit-ell,
Ne trouvez-vu rien (le miieux?

- Votre jolie est si jolie
Qu'on ferait bienî la folie
D 'y miettre un fortif baiser...

-'iivous croyv z um'amuser
Ave-c cette coîmédie !. . .

L'itroi-at Hequh. (eonvie on, frappe (le noeuit'D à la pr.)
Encore un qni vient se faire engluer. Ma fois. je croii qu'il iî'
faudra me procurer un coffre-fort plus grand que celi-ci.

-AIR ! vos lèvres de satin,
(Jusuime uîîe rose, aut matin,
Sourit à l'azur linmpideo
-Vous êtes assf z stupide,
Mon chter, et très libertin,

M'ais je veux î-tre quand mîiiêie
Chiarita~ble - pour qu'on m'aime-
.l'ii pitié. Teniez, prenez
Ces chers souvenirs fanés,
'Irite poëte au front blême.

Avec un regard moqueur
Elle prit la pauvre fleur
Morte dans sa chevelure
let m'en cingla la figure,
l'uis rit d'un rire moqueur.

Ve )c ipéd istes et Di*ronis
Le r-ginint est enfin revenîu des mani.-avres. Les troupiers astiquent leurs

armes pour la revue.

-Enflin i-'est pas trop tôt. -J'suis értinté. C"qu'on en a avalé d'ces
<ilonietres Qu'en (lis-tu, Peinard ?

.- Moi 1 .J'suis moulu, les nmarchies et cotutre-marclies dans les terres
lab)ourées ça ne îî'e rev-ient pas moi.

on n'est pas rentré que l'pied d'bance passe une revue d'ai-mes. Fichu
umétier, lue celui (le troubade ! Pas seulement 2 > heures de tranquillité

-muinice ! et tu n'es pas d'la classe ?
- 1 ie-ol-,~ les deux loustics ? faut y vous aider à astiquer vos

flingots. 'SpL'Ces (le bleus !c'est vannlé3 ! pour avoir fait trente kilomètres.
-,i v'5 aviez été à ia place pendant les nîanoeuvres v's en auriez vu de
rudes. 1,9 jour, lat nuit, toujours rouler. Mais c'est égal j'ne suis bien

'îiu, jt,îris encore e-n songeant à la bonne blague faite aux 27e dragons.
- Racontez elî, caporal ? Le besoin d'une distraction se f-t sentir.
--P"arfait*iticnt, nmais les b'ees, paieront à b>oire, d'ab>ord pour fêter leur

entrée dhans la p'tite classe puia pour boire à la santé des ceusses qu'est
d'la classe, la celle qui part,
vous silmasisscez?

-Accepté. U NE É T 0
-Alors, j' coîmnmence.

Niais tâchemz mioyen tl'nct- I

toyer Vos armies et qu'tout II
soille prêt pour lia r'vue d' II
he(ures. Pour oras4, îe dé- JJ

buute':
D)onc, le i-éiicit venaimt

conmme (lui (lirait du quitter tI
le cantonmnt et 8utvait
îat route conduisant, à SituI-

Suivitt. drj pédalaisi~

Iréatenient -â côté du coin-
miandant avec l"uutrin de
lat 6I' de réserve et Eiogey
de la -2 1 - active.

A lat pr,ý:ni,ère halte, l'con-
miandant iiî',nvoiie cheprcer
et nie r'met un pli à porter Leao'-'lm(iuid-e).M seu .
au coremniant, du batail- vemtsir d'un nou,'veau sysittème -1l menottes et il'Ion -- '-'--~piedni atiqlees qui -lont appelé4, je le crois, à révolutIond'hasersà pidcan- Il y del millions à gagner là-dedanus, si lci divera
tonnt! à S-irbotte et avec mon idée. Voilà pourquoi jc veux patenter mes

lequel nous devions opérer
jonction à Autrevillo.

Comme les autre3 au dé-
part, j'avais touché aveil le
revolver des cipédistes un
manchon blanc, pour repré-
senter l'ennemi que nous
devions figurer deux jours
après seulement.

L'com mandapnt m'avait pré-
výnu que des patrouilles d'ca-
valiers appartenant au 21'
dragron battaient les environs.

-Tachez surtout de ne pas
vous faire prendre ca.r... et
d'la main droite il fit le geste
de donner un tour de clef, en
même temps qu'y nm'montrait
qu'at'es doigt d'la mnain -au-
clle.

Pas besoin <l'un surcroît
d'explication. J1'avais con) pris.

P>orteur' du iiiesgo, j'quit-
tai la colonne à toutes pédales.

Ce jour-là, il faisait quasiment aussi chaud qu'aujourd'hui, et, arrivant
à ïNartigny-les Belles, nia foi, j'mis pir'd à-terre devant une auberge pour
îu')rafraîiliir, tout en j'tant un coufLl'oeîl sur ta route. Personne. J'pou.
vais mie rafraîchir et nie r'poser.

Ma soif calmée, j'avais payé et j'allais enfourcher ma bécane, quand un
paysan mi'préviens qu'un' pa.trouille de dragoni ennemiis, reconnaissables
aux mianchons blancs dont ils étaient coitYlés, venait d'apparaître à l'entrée
de la route de Sirbotte.

-- l1 >igre ! que je m'dis-je, mon pauv'e vieu x, te v'là flambé

Prisonnier ! je m'en licha is, mais les quatre jours de clou et la perspec-
tive d'entrer dans l'rang, - car le comimandant ne blaguait pas, - c'était
triste ! prendie sac et fusil au lieu d'la bicyclette, c'est pas rigolo !.

L'plus prudent était de renîtrer naanmachine et me cacher, niais au mioment
où j'allais sortir, j'aperçus ia patrouille qui arrivait tranquillement.
J'étais li-Jiu :n'me restait plus qu'à faire semblant d'vend'e chèr'ment
nia vie.

J'fouillai dans mîon étui à revolver. Vide ! v'lan, j'avais laissé l'outil
aux bi%,tages avec mon sac. A sa place, je trouvai mon manchon. A cette
vue, une idée épatante mî'traver-se l'esprit. En deux temps trois uîouv'
nients, j'avais ajusté l'nmanchon à mon képi, enl'vé à ina veste les numéroq
du régiment.. et, l'cou entouré d'un mouchoir né.gligeniment noué, je sors
de l'auberge juste au moment où les dragons s'massaient devant la porte.

-Fichtre de fichtre ! que j'dis au brigadier qui me r'luquait, le so'eil
tape (lur sur la cocarde et l'f it rudimîent soif!1 Prenez-vous un verre,
brigadier ?

-Pas de r'fus, niais fais moi psser J'verre! car je n'descends pas d'clîe-
val, ma patrouille n'est pas terminée.

J'li3 servir à boire à toute) la patrouille. Au bout de 5 miinutes nous
étions an'is com' des frères avec Ifs patrouillards.

- Et tu vas, caporal fantaboche, nie dit l'aimable cavalier.
-. Ma foi, mon vieux citrouiLlard d'brigadier, j'porte un' dépêche au géné-

rai l ouchabemif.1
-A propos, tu dois stvoiî' où je l'trouv'rai l'général ?
-Sûrement, mon vieux colon... Il est à uil(r

-L'renseignement vaut bien une aut'e tournée. A lit tienne, mon
vieux

-A la tienne, Etienne.
Ec les verres (le l',-hoiuer de nouveau.
1'as 10 minutes plus tard nous nous quittions. Leqs dragons prenaient

NNAINTE INVENTION-Sitle

tquiii, je suis l'in.
'un haillon auto-
i')nner le m'uiuýle,
états pitronnent
deux inventions.

IV
eL'avmat I.'equînil (â /uau-l l'il).-,Je crois, mit fois, qu'il y a

<iluie choie l:a-dedians. (fiTe) Ali, oui ! toits les nmRême3 les
inîventeurs, voui avez toujours dei millions en main. Mais il
faut les sortir. (.'ta foactionne-t.il bien vos outils ?

Entrez !



LE SAMEDI

UNE ÉTO'NNANTE N NIN-iU

La fuatre victinte.-Olî, monsieur, supposez que je sois un
ollicier le police et que vous êtu3 un criminel, j'arrive derriûre
vous. crac, vous voilà menotté en une secon'le, hein.

L'crorai khquin (à' partt). -Extraordîinairc

La ftuire "je
<quti, quoique ine
voilà les chevilli

L'raî't b'.,
veilleux

la route de Renillefort. Enfourchant nia bécane moi, j'filai vers Sirbotte
oubliant dans oea précipiticf d'f .. cite le cnp de r'tirer mon manchon
blanc.

(.)uatre cents nmètres avant Sirbotte, j'essuyai l'feu d'deux sentinelles
doubles, coup de feu qui ne m'atteignirent pas, et pour cause, niais, je
tombe comme une bombe dans un poste d'vitriers.

Pris pour un ennemi à cause de c'liolhu mancho'n et malgré mts dénié-
gations, j'suis trimballé par les cîmsmards d'poste en poste jusqu'au cont-
mandant à qui quc.je remets nia dépêche.

Etonné de la voir entre nies mains, il me demande l'explication (le
l'énig me et comme il était d'bonne humeur, il nm'dit rien et se f... .ichîa
à rire.

L'ordre d'mouv'ment qu' 'apportais fut exécuté. L, 29( régiment (le
(Irogons était cerné deux heures plus tard.

Voilà, mes bleus, comment aux mîanSeuvres, l'cipédi.'4e f'ra toujours
la pige aux cavaliers et mêmie aux citrouillards.

Sur ce, en place pour la r'v'ue !cric, crac, bric à Irac iac, poil (le mon
sac, j'vous en cont'rai une ___________

autre quani vous paierez
un litre.

Le premier qu'à pas son

deux.jours. Compris? c'pas!
en route mauvaise troupe.

LA îvINc'
L'étraii . Vous êtes,

ici, sous le régimîe de la loi
dtu dimanche?1

Le résiden-Oui, Mon-
sieur ;ainsi, si vous désiriez
vous faire raser, il vous
faudrait attendre jusqu'à
demain.

L'étrcier.- Cii, je ne
tiens pas à Ie faire raser,
mais je voudrais bien pren.
dre un verre.

Le réside-n.-Venez avec
moi.

UIN SEWL

Alfred.-Allons, Alber-
tine, avant que je ne
t'épouse, il y avait bien
quelques fous après toi?1

Albertine.-(rn seul !
Al1fred. -l't tu l'as rejete

pour moi ?
Albertine.-Non, je l'ai

épousé.

Albertine. - Ce soir, je
veux vous présenter à une
jeune et jolie fille qui,
de plus, vaut Eon pesant
d'or.

A /red (enthousiasmié). -
-l 'espère que c'est également
une grosse, très grosse fille.

UNE iÉ'iON IANTLEINE'IO

v) l
La futture î'i"iue -NIais vous criez, vous lur

a faire ? Jfi m-e glisse derriè're vous, je nicts nii
bang. Ça y st.

VIII
La fudtre rieijne-let vous allez Voir quie q1uand je vouts

disiais valoir <les millions, je ne ilie- vaitti4 pasi. sîippîîz. qIle
je sois tua voleer; vous êtei hors d'état (le luer. 'Touît ce que
j'ai à faire c'est le prendre dans votrc cofl'u'cfort tout ce qu'il y
a et de le fourrer dans mes poches. C'est facile, hein?

VI
linte.-,Je suppose (Ile vous étes un hercule et
~notté, vous èt- s eiieorc redoutable. Critc. ., vous
es prises à~ présent. essaycz douie<le bouge!r?
'pein (à ipar,-). -Voilà quelque chose ole mer-

Alfr-ed (avec ent/eomeiasml .'-Si je vous
amour n'est pas sulliiant pour cela.

L'amii. -Si j1'ati i en comi-
pris, vous avez ordonné à
iiîft(fio l-assiîî d'allor en
Europe pour sa santé ?

Le dùc1tuur.-< >ui, ça ne0
lui fera aucun mal, et moi
ça Ile pi.rnliettria d0 Ile mv-
poser quelques miOs.

Ell.-Athu',je pcnscs
que tu ferais biens d'acheter
un autre piège, ài ratq.

Liii.-INI)ti8j'eni ai achetét
un lat semaine dernière.

ElleTrèsbien, nmais il y
al un rât (i'littrlti>pé dans
celui là.

'1l11c Gr'ossac ( '0)

M-'ii lz- vou,', .\fred?'

amlie ? iais, nia chèrie, le imot.

UN MALIl 'UREU.K X lî:IAI'i'

La grande tu'r-aspourquoi, si tu l'aime, nt'épouseýs lut pas Ali'ce
Le qrand frère.--Je le voudrais bien, muais, ialhourrutsiont, elle a

une dilliculté dIe prononciation qui rend lat chose îimpossile.
La grande ,eiir.-Coaienit, .'licol (* U'neillit;ultié det- pronlonciadi
Le grand /f'è,e.-Parfaitoment ! FWlo ne peut airiver à dire :oui

LAý MI'ILLFURE l'lRUVF'
lier, un dle nos bons E8culapes, nis ennemii invétéré dut tabiac, Irit-

contre sur la rue lu père L-iii unme qui 11, 90) ans et Mine coII mme un sîli8se.
Le dloceur-Voyons, père ltll.tniiiie, toujours la lpipe aâ lat lîîunliî'.

Vous dlevriez pourtant saveir que le tiluac est un poison lent.
Le père La/ltane)it.- I ien lent un î*14-îotiîs-ieui' le

docteur, car je Mille depuis 72 ans et je ni'eni auis pas
- K n encore mort.

PASUEA'UOl>UN lÂ>

D)ans un de nos grands magasins de nouveautés est un
vendeur, excellent employé, niais mince et frèle commei
une jeune demoiselle.

1 lier, une petite fille vient au miagasuin demanndant doe
la tllanellette pour faire une chemiise àý " papla

I -ombîien en déis.ires-tu, mon enfant ?
-Je ne sais pas, c'est pour une chemiiise apptpa.

k ~-E t comment est il tont papa ? Est-il grantd, est. il '.iîos t
-Oh, oui, mionsieur.

l'lus grand et plus gros quo nioi?
-Ah oui, lit la fil lette, je le penlse qum'il l'est phlus. (.'I

nie serait pas beaucoup un papat, s'il ii'élait pas plus gros
que vous.

)ans un jour del riogrès, nie poc'tez pas une muousate
oui une barbe grisonnanLte, quantd voua pouvez leur donnîer,

lez. Qu'ais-je vous même, leur couleur naturelle, bm'uiie ou( noire, avec lat
>1u bras ici et, teiînture I ,uckinglian.

1 X
La Îat ,<,e ririte.- Et (nittu Il le vouse atve.z vit comumt tt

toutes lues inventitîna tr;tvaillt,,t, je vaisi vus lt-i laipâvî à tesai
et vous Ille felr(e. savoir sîni ou mi lo, elle' vaitl lat p. 1eine tl d" (ro
patentées. Aut platisir, cher inoiur, alu plaisir.

PRENEZ L'EXTRAIT ORCll1TIQUE CONCENTRÉ DU1 UR~ FnED. J. DEM~EllSIcoît a1aiîeoîE'î- un ''.n.îeIe-
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CHRONIQUE UNIVERSELLE ILLUSTRÉE

L'ADRiSSi A SA MAJ RSTr AU " ToWN l ALL ' M1) . iILD,

A reina d'Aigleterre a préludé aux fêtes jubilait-es en
allant à Sheffield présider l'ouverture du nouveau
Town Hall, au milieu d'une foule immense accourue
de partout pour assistec aux fêtes.

Sheffield, la grande ;,té du nord, est le centre d'une
activité industrielle vraiment extraordinaire, princi-
paiement en ce qui conserne l'industrie du fer et de
l'acier.

La reine et sa suite ont été reçues à la Midland
Station, par le lord maire de Shefliald, lac de Norfolk
et la lady Mayoress, et une grande procession s'est
formée, de la gare au Town 1lall où avait lieu la pré-

sentation de l'adresEe à la souveraine.
50,000 élèves des écoles élémentaires, déployés 6n pelotons serrés, for-

maient un imposant spectacle.
Puis les royaux visiteurs se rendirent a.ix importantes usines de Mes-

sieurs charles Commell et compagnie, les grands fondeurs d'acier, qui
occupent au delà de 10,000 ouvriers.

Là, sa Majesté a assisté à la fonte et au laminage d'une immense plaque
dle blindage destinée au cuirassé " Océan ".

Le carosse de la reine avait pénétré dans le vaste hall de la fonderie,
décoré pour la circonstance de drapeaux et d'arcs fleuris, et les 150 tonnes
ie métal on fusion sont venues rapidement sur l'enclume du marteau
pilon hydraulique de 6,000 tonnes, où ils ont été réduits aux dimensions
exigées, par une série d'ingénieux et gigantesques outils dignes des cyclopes.

ln objet d'art, partant la date de la visite de la reine à Shetlield -21
imai 1897 - lui a été présenté en souvenir de cette imposante cérémonie
et de sa royale visite.

De toutes parts le peuple Anglais se prépare aux fastes jubilaires du
20 22 juin, et le principe d'une grande revue navale qui aura lieu dans
la rade de Spithead est dès maintenant arrêté.

La flotte qui sera assemblée pour cette revue sera, bien certainement,
la plus puissante qui ait jamais été formée, car elle comprendra 166
navires do guerre dont 21 cuirassés do premier rang.

* *

lDreux, lieu de la sépulture de la famille d'Orléans, est un domaine
privé, assez peu connu, sur lequel il n'est pas inutile de donner quelques
renseignemnents.

La chapelle funéraire dont nous présentons l'aspect à nos lectears, fut
construite en 1N 16 par la duchesse d'Orléans, mère du futur roi Louis
lPhilippe fer, sur l'emplacement même d'une église où reposaient les restes
du duc clo Penthièvre, grand amiral (le France, de ses neuf enfants, ainsi
que <le la princesse d'Elste sa femme. La chapelle fut agrandie en 183S
par le roi Louis 'hilippe, sur les plans de l'architecte Lefranc.

C'est un curieux spécimen de style composite où se fondent harmo-
nieusement, le gothique, le lombard et le byzantin.

La façade, percée d'un portail flanqué do deux élégantes tourelles à
colonnettes et h clochetons, présente en haut relief sur la pointe de l'ogive,
l'Ange de la Résurrection; au dessus un fronton avec une rosace encadrant
l'horloge.

Tout autour, de sveltes clochetons et des galeries délicatement ajourées.
Mais la partie la plus remarquable est celle centrale en forme de

rotonde coilée d'un dôme conronné.
Ce dispositif aflirme bien l'intention de donner au monument la phy-

sionomie d'un vaste mausolée et la légèreté des détails corrige la lourdeur
un peu massive du dôme.

L'intérieur de la chapelle se compose d'une nef, d'un transept et d'une
abside, mais c'est la crypte qui attire le plus l'attention du visiteur.

Les caveaux sont au nombre de quatre, partagés en deux étages.
Le premier étige constitue la grande crypte, de mêmes dimensions que

la rotonde et où sont les tombeaux de la duchesse douairière d'Orléans,
fondatrice de la chapelle, du duc d'Orléans, de la princesse sa femme, du
roi Louis lhilippe et de la reine Ainélie sa femme, de Mme Adélaïde,
soeur du roi, de la duchesse d'Aumale et de ses enfants enfin de toute la
famille royale, sauf la duchesse (le Nemours et le comte de Paris, qui sont
restés à Weybridge (Angleterre).

Le tombeau que nous reproduisons, un des plus remarquables, est
celui du roi Louis Philippe, groupe magistral en marbre blanc, d'Antonin
Mercié.

Ce ne fut qu'ea I87G; que le vou de Louis Philippe " d'être enterré à
Dreux quelque fut le lieu de sa mort ", fut réalisé et ce n'est que dix ans
après qe l'éminent statuaire conféra aux illustres défunts, l'immortalité
du marbre.

C'est dans le décor somptueux et funèbre à la fois (lu monument de
Dreux qu'ont eu lieu, le 15 mai, les obsèques de l'infortunée duchesse
d'Alençon, une des victimes de l'incendie de la rue Jean-Goujon.

Oe fut une scène profondément poignante, car elle offrait, au milieu de
l'appareil princier, le spectacle d'une douleur profondément humaine.

Le gouvernement français, parmi les récompences réservées aux sauve-
teurs du terrible incendie du Bazar de la Charité, a réservé, exception.
nellement. pour l'un d'eux, la croix de la Légion ¿'honueur.

C'est le cocher Georges Segret qui a été choisi pour porter l'étoile des.
braves et ce choix a été ratifié par tous.

Rappelons que ce courageux citoyen, par un trou pratiqué dans la
palissade, avait sauvé, une à une, de l'édifice enflammé, onze personnes
flambeaux vivants qui, sans lui, auraient rémédiablement péri.

Brûlé à la hanche et au bras droit pendant cette oeuvre de sauvetage
malgré le jeu d'une lance d'arrosage, que dirigeait sur lui un de ses cama-
rades, il soufire beaucoup de ces blessures, ce qui ne l'a pas empêché d'as-
sister au banquet des sauveteurs et d'accepter de se faire photographier
au bureau du journal l'Illustration, auquel nous empruntons le portrait
que nous reproduisons ici.

Georges est âgé de 35 ans, père d'un petit garçon de trois ans et cocher
(le remise, sans place depuis quelque temps.

Comme ses brûlures le mettent dans l'impossibilité de travailler de long-
temps, nne recette buraliste lui a été accordée par le ministre des Finances
et le mettra à l'abri du besoin.

Il n'y a qu'à applaudir à l'acte de justice qui a fait décorer cet humble
héros. Combien de croix ne sont pas aussi honorablement gagnées que
celle du cocher Georges!

Louis PERRoN.

MONT.MrS' YU;NâRIIEEb DE LA FAMILLE D'OIcLêNS A DREUX

A_
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TOMiEAU DU noUi s PAUI ' ii ci 'i T DiE LA RENE ANIl il.

L'I N CEN DIE
(SoUvENIR fD'ENI'ANCE)

J'ai quatorze ans ; c'est la pleine nuit, je dors de toutes mes forces à
côté de mon frère dans une alcove grande ouverte. Une voix nous éveille
en sursaut. Mon père à demi vêtu est debout au pied de notre lit, la face
toute rayonnante d'une lumière dont le foyer n'est nulle part. Il n'a pas
de bougeoir à la main, aucune lampe n'éclaire la pièce.

-Levez.vous vite, enfants, il y a le feu.
Oh ! cette voix cuivrée et tragique, sa voix des histoires de peur, quand

il nous racontait ses voyages de commerce dans la marengote de bon
papa, les grands pistolets au fond du petit sac vert !

Pendant que je m'habille, les wains tremblantes, dehors dans la nuit
c'est un bruissement de foule, des camions qui roulent sur la chaussée.
La fenêtre de notre chambre, à l'entresol de la rue Vaubecourt, est toute
blanche, comme tendue d'un papier huilé de lanterne magique. La lumière
qui nous fait tous si pâles vient de là.

Le feu est à côté de chez nous, dans un chantier de bois. Le nom de
la rue, les aspects de l'endroit, tout a fui ma mémoire. Seulement, au has
d'un escalier de maison bourgeoise, ciré, luisant, propret, aux longs vitraux
de couleur embrasés et craquants - les soupiraux de l'enfer - m'apparaît
éclairée par la flamme une rude de gens que je vois comme en plein jour,
qui piétinent, clament, se bouscnlent devant cette prenière marche sur
laquelle ils n'osent mettre le pied, terrifiés par les spirales de fumée noire
et rouge tourbillonnant jusqu'en haut de la cage qui ronl!e comme une
cheminée de fort tirage. Enfin un homme s'élance, puis un autre. C'est
moi le troisième. J'entends un cri aigu à mon côté, appel de bonté et de
tendresse fraternelles tant de fois perçu dans mia tumultueuse vie
d'enfant.

Nous voici maintenant sur un palier des derniers étages, palier ruisse
selant d'eau, encombré de seaux de toile, de tuyaux de cuir en boudins;
à droite et à gauche, des portes ouvertes sur des appartements en feu.
Nous sommes toujours les mêmes trois hommes, dont un demi, un demi-
homme dit-on dans mon pays. L'un de nous m'impressionne par son cas-
que de pompier, qui reflète tout l'incendie, et l'anneau de sa ceinture de
manoeuvre ; l'autre, un brigadier de hussards, a des bottes et des éperons
un tout jeune, très grand. Du monde est monté avant nous, crr j'entends
à l'étage au-dessus, une porte qui vole en éclats sous des coups de hache
puis des cris de femme, et je vois passer, dans des ronds de fumée tou
jours plus épaisse, une petite bossue qu'on emporte à bras et qui sanglote
Mais je n'ai pas le temps de m'émouvoir ; le brigadier m'a mis dans lei
mains un tuyau de pompe aux clés de cuivro dont je dois envoyer le je
sur le brasier d'une porte ouverte :

-Tiens bon, petit !

Et je tiens bon, aveuglé, asphyxié, poursuivi par le ronflement de la
flamme, l'éclatement des vitres, ces bouts de bois tout en feu qui volent
près de moi, des tourbillons d'étineelles, des papillons de braise venus du
chantier voisin, foyer de l'incendie.

* *

-F... le camp, le gosse
Cette fois, c'est le pompier qui mu'arracio mon tuyau des mains, puis,

au moment de nous lancer dans la funéo cde l'escalier, agrippe un des
seaux pleins d'eau qui sont à terre, m'en verso la moiti' sur la tête, se
coille avec ce qui reste, et ein avant ! Il nie pousse, we soutient, des mar-
ches croulent, la rampe est en feu, je ne vois rien, je n'entends plus et je
me retrouve chez moi grondé, taloché, enibrassé, ruisselant, sorti de
l'incendie comme d'une baignade,

En voilà une bien honne (lui vient d'arriver à mon excellet ami las.
ton PI)pitard, un boon vivant, ia foi, rédacteur au Soulier Rous, qui est,
comme vous le savez, le moniteur de la mode, non pas d'aujourd'hui, mais
d'après demain.

G aston était fort à son aise, mais sa belle-mòre, madame G dipot, veuve
d'un ancien fabricant de moules à gauffres qui avait Ou de la chance, pos
sédait, disait-il, une suporb,3 fortune. Aussi ce qu'il l'aimait sa elle
mère, ce cher (aston !

Done N me Galipot, qui avait une peur bleue d'être enterrée vivante
(comme je comprends ça), avait stipulé dans son testament l'emiploi, pour
son cercueil, d'un de ces si curieux appareils inventés par un C Ihamhellan
de la cour de Russie. De plus, un fil téléplhonique devait, nuit et jour,
mettre en communication le susdit cercueil avec les vivants. La grande
fortune de M me Galipot lui permettait ces précautions d'outre-toiib, et
elle les prit.

Il y a huit jours, Mme Galipot mourut, ein pleine santé, d'une attaque
de grippe maligne. J'ai assisté à ses obséques, absolument brillantes ; j'ai
consolé mon pauvre ami Gîaston qui, bien qu'héritier de la bonne femme,
montra une douleur sérieuse et suflisainient accontuée, sans exagératioi.

J'étais avec Gaston lorsque le notaire a fait l'ouverture (lu testaiient
de la défunte et j'ai vu, de mes yeux vus, l'héritier introduire, d'une main
tremblante, la clef dans la serrure d'un énorme cof're-.fort et constaier
qlue la fortune liquide de la digne Mmei (1alipoi, atteignait lu clîiffre fait-
tastique dle 9.5 1,227 francs 35 centimes. D)e plus Ce vtiiitrd de t atstoii
héritait d'un château en T1ourraine, d'une villa aut 'Tréport, <'un pie'd à
terre à Nice et d'un superbe hôtel aux Chîaimps-FK!yst(es.

Malgré la douleur bien légitime d'a'-oir perdu l'excellento femmeiu, que
voulez-vous, Gastor. était hiomme et comme tel accessible aux passions.
il se coucha donc à peu près consolé et s'endormit clu sommenil dui jasto,
rêvant qu'il s'achetait un yacht et se livrait aux voyages les plus fanmtaa
tiques dans tous les pays connus et inconnus.

Il était aut plus profond et au plus merveilleux dIe ses rêves dorés
quand, tout à coup... dîtinn... drinnt... drinn !.C'était la sonnerie dui
téléphone qui retentissait dans son bureau, Il se leva, conistata qu'il éýtait
deux heures et demie (lu matin et, après avoir enfilé ses pantoufles, sie
dirigea vers l'instrument. Alors, avec une épouvateo grandissanitc, il
entendit ces mots

-Allô... ll..c'est
vous Gastocq î

-Oui. Qui parle'?
-Votre belle-mière,

Mme GJalipot.
- Ciel...
-- le respire encore, C

venez.., venez vite... ..

-Non d'un p'tit bon- Z~
homme, se <lit Gaston.
En voilà une par ex-
emple!... tout àrecomn- Z.
mencer.

Ca n'a pas de bons
sens d'avoir causé dle

,J

pareilsa tracas aux feens ~. 2
pour leur dire, trente-\' rj
six heures après :-I
n'y a rien de fait, uton

Peadre après une mi- s

nute terrible d'hésita-
tion, il alla pihilosophi-
quement se recoucher,
nmurnmurant, entre ses
dents

h-Après tout, elle
est morte, bien morte,
qu'elle fasse comme lI o
nlgre duc ane p solon. 
qu'elle continues

cJe fut la dernière
oraison funèbre de la
enteditiesi-otsi:

-ALE. a1)(11... c'estv. A lýlEýL
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DANS LE MONDE DE LA MODE

7080.-Costume de bains de mer, pour 7081. - Costume de bains de mer,
garçons ci fillettes. pour dames.

7080.-Ce charmant costume est en flanelle rouge foncé, bordé d'un galon en
mohair blanc et s'ajuste facilement soit pour un petit garçon, soit pour une tille;
dans ce dernier eas on peut y adapter une jupe qui se cout à la ceinture. La ferme-
ture est devant et s'opère i l'aide de boutons. Un grand col marin et une ceinture
complètent le costume. Les mancles, sullisamment larges pour donner la liberté du
bas, s'arrêtent au-dessus du coude. La flanelle, la serge, l'alpaga constituent, avec
bordure en galons de différentes couleurs, de forts gentils costumea. La Ilanelle est
à préférer, car elle est la meilleure préservatrice (lu froid pour les enfants jouant
sur la plage. Le bleu, le blanc, le rouge sont ](a couleurs favouites.

Les matériaux nécessaires sont, pour un enfant do 1; ans verges d'étofe en
27 pouces de largeur.

Le patron No 7080 est exécuté pour enfant de 2f -, 4, , et 10 ans.

7081.-La légèreté du tissus et l'ampleur sont, bien certainement, les éléments
essentiels pour un costume de bain. Ces deux avantages sont réunis dans le cos-

PRINTEMPS t
Hommaqe à Alle tcionne de h .

Le Printemps joyeux,
A travers les cieux,
Ne glisse et se presse
Au milieu d'amours,
Lutins des beaux jours,
kamenant l'ivresse.

1>éjà dans les bois,
Musettes, hautbois
àlêlent leur murmure
Aux cris des oiseaux,
Aux chants des ruisseaux
Et de la nature,

Loi vieilles, les vieux,
'Tous aventureux
AbandConneLt l'âtre
Et le bon vieillard
Recommence tard
À se faire pâtre.

Le grillon chanteur
S'en va tout rêveur
De sa cheminée :
Le jour il s'enfuit,
Mais revient la nuit,
A sa maisonnée.

Ians les verts bosquets C'est le doux réveil
l>es pinsons coquets lie l'astre " soleil "
[Font mille toilettes, Au grand diaème;
Pour aller au bal Sur les amoureux
lFéter carnaval Il verse les feux
Avec leurs fauvettes. i'un nouveau baptême.

Puis c'est le berger, L'aube du Printemps
Dont le pas léger Met des diamants
Clisse sur la mousse, Plein son véhicule,
Houlette à la main -Afin que le jour
Il suit le chemin Lui fasse la cour
t Printemnps le pousse. Jusqu'au cripuecule.

Le bourgeon fleurit,
la tige et son fruit
S'emplissent (le sêve.
'l'elle est la saison
IDont le fier blason
lest : l'Amour, le Rtêve.

IIENtv VFRIUN,

LA VÉ UTR'E
La dame de la maison (à une nouvelle serrante).-Marie, je vais me

mettre au lit car je ne me sens pas très bien. Je crains d'avoir, au diner
d'hier soir, mangé trop (le cet excellent pâté le volaille. Cela pourrait
bien m'avoir chargé l'estomac. Si quelqu'un venait me rendre visite, dites
que je suis malade.

Un quart d'heure apTes
La servanle (à deux dames,-tui, Mesdames, madame est chez elle,

mais elle est au lit ; car elle a mangé trop de pâté, hier à dîner, et elle a
l'estomao chargé.

tune ci-dessus, en brillantine blanche, bordé de galon blanc d'un excellent efet.
La serge, la brillantine, le mohair, la flanelle sont les matériaux pouvant convenir,
mais il faut bien remarquer que la flanelle s'appesantit considérablement au contact
de l'eau et que la serge, ainsi que le mohair, n'ont pas cet inconvénient. Le costume
indiqué ci-dessus se compose d'un corsage et d'un pantalon d'une seule pièce ; le
premier en deux morceaux, le corsage également, avec manches et col d'une seule
pièce chacun. La couture des manches est sous le bras, un cordon avec illet sert
à serrer la taille; un do au genou avec élastique. Le tout fermé par des boutons
invisibles boutonnant sur le côté droit. La jupe, fixée par une couture de nime
couleur, avec bonle. est taillée en deux morceaux, celui de devant circulaire, le
derrière et les côtés droits. Le costume est complété par un petit casque de soie,
des bas rouges, souliers bains de mer.

Les matériaux nécessaires sont, pour une taille moyenne : 5 verges ., d'étoffe en
-14 pouces de largeur.

Le patron No ins 1 est exécuté pour 32, 36O et 41) pouces de buste.

MAY MANTON.

Nous sommes heureux de porter à la connaissance de nos lectrices que
nous avons, par auite d'arrangements spéciaux avec la célèbre compagnie
new-yoi kaise, Bazar Globe-Fitting Patterns, la possibilité de leur présen-
ter, chaque semaine, les dernières nouveautés de New-York, avec vignet-
tes et descriptions des toilettes par Mlle May Manton, dont le nom fait
autorité dans le monde de la mode.

L% Compagnie Bazar Glove-Fiting Patterns, de New-York, est sans
rivale sur le continent américain et la seule qui mette à la disposition des
dames soucieuses de se bien habiller, des patrons bien faits, bien compré-
hensibles pour le% moins initiées et les moins chers qui se puissent faire.
Nous les recommandons chaleureusement aux lectrices du SAMEDI, surs
que nous sommes que celles qui en auront une seule fois fait usage, n'en
voudront plus voir d'autres.

Comment se procurer les Patrons du "Samedi"
'Toute personne désirant l'un quelconque des patrons ci-contre n'a qu'à

remplir le coupon de la page 29 t. l'adresser au bureau du SAMEDI avec
la somme de 15 centir's, argent ou timbres-postes, par chaque patron
demandé.

Ajoutons que le prix régulier de chaqu'un de ces patrons est de
.10 centins.

Les personnes qui n'auraient pas reçu le patron dans la huitaine sont
priées de vouloir bien nous en informer.

PAS BIEN DIFFICILE POUR LUI
Le tramp.-S'il vous plaît, monsieur, une couple de piastres me donne-

ront une bonne et confortable maison pour tout l'hiver.
Le monsieur charitable.-Deux piastres seulement ! Il ne sera pas dit

qu'un homme souffrira tout un hiver faute de deux piastres. Tenez, mon
ami, les voici 1

Le tramp.-Merci bien, monsieur.
Le monsieur claritable.- Faites moi donc le plaisir de me dire, à pré-

sent, comment vous pouvez trouver une maison pour deux piastres seule-
ment ?

La tramp.-Je vais vous le dire monsieur : Avec ces deux piastres-là,
je vais me saouler correctement, et alors la police se chargera de me four-
nir des quartiers d'hiver confortables. Ça n'est pas plus diflicile que ça!

LA MANIÈRE DE S'EN SERVIR

Le doceur.-Rien de sérieux pour cet enfant, madame. Un petit morceau de
savon et de l'eau, cela lui fera plus de bien (ue n'importe quelle médecine.

La mère. -Est-ce pour lui donner avant ou après les repas ?
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AU CABESTAN!
Ignoré de la foule, utédiigiié (lu îuutîde élégant dlos baigneurs, oublié

des géographis, le petit port du Veerutundo ne forme pas une échancrure
bien profonQee dans les côtes de la mer du Nord.

La population est exclusivement composée de pêcheurs. Ce~s braves
geCrns mènent une existence moleste, presque aussi contemplative qu'active
et qui semblerait devoir être à l'abri des soucis <le l'esprit et des troubîles
de l'ime. Il n'en est rien pourtant. Oa peut dire quo partout où l'hommeo
végète, il s'agite sous le joug (le ses passions. A Veermunde, aussi b)ien
qu'ailleurs, il n'échappe pas à là loi commune.

LM, vit une nombreuse et intéressante famille, ou plutôt une double
f,%mille d'orig'ine locale, formée pair l'alliance d'un fils Pet-rot avec une fille
Dordain, et d'un fils Dordain avec une fille Perrot, Unis pa.r les liens dui
sang, du voisinage, et en quoique sorte par lat mitoyenneté de leurs
demeures et de leurs intérêts, ces braves Coeurs ne vivaient cependant pas
toujours en parfaite intelligence.

Il existait, entre les Perrot-Dordaini et les Dordain-Perrot, une torte
de rivalité qu'on pourrait expliq'ur par la jalousie professionnelle et qui
amenait fatalement <les dissentimients et des tiraillemepnts plus out moins
pénibles. Ce qui est certain, c'est que leidrs b-arques étaient tout'jours le3
mieux tenues et entretenues, leurs filets les plus soigneusement réparég.
Leurs équipages, recrutés do part et d'autre dans chacune des deux
familles, étaient disciplinés comme il convient dans la profession, et fai-
saient p)reuve <le la mêmie activité etdu même bon vouloir.

La. barque des Perrot avait pour patron Tintoffhée Pt'rrot, le plus expé-
riînenté, des
chefs de la pê-
Cheo c(irl
plus intelli-
gent, le plus
sagace des peis
du pays. Doué
d'une grande
puissance d'ob-
servation, d'un
espritmûr,d'un
caractère réflé-
clhi, il a»vait
emmagasiné et
coordonné les
connaissances
qui constituent
la science et la
morale de la
vie pratique.
L'estime qu'il
inspirait à tous
lui donnait
dans le pays
une autorité
qu'il ne recher-
chait pas et
dont il n'avait
garde d'abuser.

La barque ri-
vale avait pour
patron Jean
Dordain, qui
était avant tout
et par.- dessus
tout un rude
matelot. La sé-

De tout autre humeur était J1eau., Il n'avaiit qu'une fille, une unique
enfant, ne s'occupait égoïsteine.iit que d'elle, et il prétendait que Boit mars
fût le plus riche possible. Ses exig'enres furent toIles, quo les deux
hommes, (lui s'étaient, (lès l'ab'ord, jetés (bans les bras l'un do !'autre, se
quittèrent en se tournant le (los.

Jcani jura qu'il n'y avait rien de fait, et signilia à s-a fille do ne plus
songer à prendre pour mari son cousin Jacques.

Les jeunes gens s'aimmaient. Metriette p)leu~ra et (lit
IPuisque je ne peux pus épouser .lcu',je no memriri aai.

.Jacques se fâcha tout rouge et (lit
'uisqlue.je ne puis pas épouser -Mariette, j'abandonne lat pêchle. Je

ni'einbarq nerai su<r titn bât imnent de l' Wat. tI! ml'en i rai bien loin, biien
loin, et je ne) reviendrai pl us jamasis au pays."

De part et d'autre on continua, à se b'ouder, -à se chamailler.
Jacques avait pris 10 templs do réfléchîir. bnlon garç~on t-t enI fils sout-

mis, il pensa qu'il viendrait à bout do fléchir son père -à force do patience
et do bonne volonté au travail. i ne partit pas.

Quandi Mariette 'Vit quo .J acques n'abandonnait pîas la pêclît', elle, Sécha
ses larmes, et l'espoir rentra dans sont coeur.

C-'ppindatt -Jean. 8'têtit dans sont idée, et Ltut Vî'ertnuldc lui dIoit-
naît tort.

Qu(, pouvait faire 'lI'iuiothéet ? il attendait, mmuet et rés9igné, qu'un bont
mouvement rannit à la raison co parent înn'tntetégaré par
l'avarice, ef, qui ne pouvait pas plus demeurer un hommte insensé qu'un
père inflexible.

Tout illettré qu'il fût, le père 1otîiainsi que tout. le ivonde l'ap'pe-

s 'il avait voulu
parltr, 'a tact
et l'éloquence
qu'insýpire aux
lions cSeurs et
alu x esp)rits
eainis le dlésir
dle biien (lire et
(le bit nl faire.
Il ne ilianquait
pas (le bonnes

àa~ns: allé-
g"uer (li faveur
1 le l'union pro-

.lPt4ce, nmsis il
saviiit qlu'avec
les natures tu-
tues et lîrinie-
sautièros, les

li.scours et les
tserutin n i aii-
i1uent leur ef-
fet.

P>our qu'une
véié pénètre

dlans un cer-
vpeau inculte et
y dlemeure, il
faut, peur ainsi
(lire, qu'elle se
iitatëri a l i Se,
qu'elle soit vi-
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I' Ho7, là, iiesse !'

vère discipline qu'il avait imposée à son équipage, compo34 de Ses Proches,
l'obéissance et la solidarité qu'il avait inspirées, lui assuraient le succès
autant qu'il est possible de l'assurer avec les hasards de la nier.

Comment et à quel propos cette rivalité des deux familles, qui avait
d'abord pris le carattère d'une noble émulation s'exerçant à bonne inten-
tion et avec profit, dévia-t-elle peu à peu en une passion mauvaise, mena-
çant de tourner à l'envie? Nul n'aurait pu le dire.

Est-il donc vrai que toujours les cousins et les voisins auront entre eux
la guerre? Hélas ! on se froisse d'autant plns qu'on se touche de plus
près.

Or, à Veermuride, les choses on étaient là, sans pourtant aller jusqu'à
l'animosité. Non, en somme, le naturel était excellent, et personne a'ou-
bliait jamais les égards ou même les sentiments qu'inspire la natu ro anx
membres d'une même famille.

Un événement, depuis longtemps prévu, et qui devait rapprocher
encore les Perrot et les Dordain, faillit au contraire les séparer à tout
jamais.

Un dimanchep, TLimothée, revêtu de ses plus beaux haibits, S'en vint
solennellement demander à Jean la main de sa fille Mariette pour aon fils
Jacques.

Li, réponse ne se fit pas atttendre. Jean mit sa main dans la main de
Timothée en disant :

IlO'est entendu !ton fils sera mon fils, ma fille sera t fille."
Puis, l'on se mit à causer affaires et à débattre les clauses du contrat.
Bien que Timothée fût très désintéressé pour lui-même, il avait à sauve-

garder les intérêts de tous ses enfants, et s'il voulait bien être généreux,
il ne pouvait être injuste en favorisant l'un aux dépens des autres.

~ j vii' et c'eit
là l'avantage

(P. I col.2.> (es apologues.
1L'occaýsioni (le

rendlre ses conseils senubli)t's se préienta dI'ele même à 'IiniotlIêe sans qu'il
lui fût néceàsaire (le la ch"rcher.

Uin soir, après une iournée calite qun'un soleil couchant avait close sans
indices fâcheux, lu temps paruit propice à la pèchîe. Pc(s volées <le goé-
lands et dlo mouettes, embr;vi:ý;%t un asscz e:rg space dansi la haute
mer, présageaien.t un passage (Ie poissonts. Aussi, lat flottille du l)ort apîa-
reslla bien vite et îes bâtea ux, partia3 presq1ue en litu temlpg,s'~apl
fèrent au large.

A peine s'étaient-ils perd<us dkiii les ottîlîrës de lat nuit, qui) le ciel
devint subitemient menaçant. Unie (le ces tenipýtes frè'1 uoittes, au con-
fluent de la mer (lu Nord et dtu l'asq de-Ci'(ais, pit (tt tellement inmminonte
(lue les patrons, qui n'avaient lis confliance (bais la solidité de leurs
barques, se hâtèrent <l( éo ige (lit lieu eit lo péril était lei plus à
craindra. B1ien leur en prit.

Soudainement, l'oirag.în éclata dans toute sa terrileî rigueur, et les
pêchteurs qui s'étaient dvnurs(ans ces p RîgsIi calmtes; quelques
hefýures auparavant, furent réduits à un déserspoir auq1uel arrivent à grand'-
peine les hommnes de nier. Les P'rret e't kg l)ordain étaient doi ce nomublre.
Qu'étaient ilq devenus drtns la nuit so.mbire, dlans3 ce fratcas de la tenmpqêttî
(lui empêchait <le rien voir et de rien entendlre

A la pointe du jour, quand le calme se rétablit, le patron Tiituothée',
rencontra sur sa route la barque (de .leiitt, désemparée, déttîntîlée, qui
mnanoeuvrâit à -ran(h'poine et ont grand lîlil. [Uaccostî'r, lui jeter ut c.âleIq
de remorque, fut l'afEtire d'un instant. Lcs deux liarquep, naviguant (Io
conserve, rentrèrent enfin au port. fleu- mierci !pisnîr ne ititquait à
l'appel ! trais il était de toute urgence d'ainie lit barqume l>ordain pour
la radouber. A cet effet, il fallut employer le cabestan.
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Le patron Perrot prit le bout de corde qui devait se dérouler au fur et
à mesure que la barque avancerait.

"Allons ! s'écria-t-il, amenons li barque! Allons, mes enfants, jeunes
et vieux, tous au cabestan !"

Et tous, par un, par deux, hommes, femmes, vieillards, enfants, ayant
Jean pour chef de file, vinrent prendre place aux barres transversales, y
appliquant directement leurs mains, ou transmettant leur force à l'aide
d'un bout de cl!e. Mais toutes ces forces divisées produisaient des se-
cousses et l'on s'épuisait en vains efforts.

" Ça ne va pas vite, mes amis, dit Timothée ; nous n'avançons guère!
-Nous poussons et nous tirons pourtant de toute notre vigueur,

patron.
-Oui, sans doute... le courage ne manque pas, mais l'entente fait

défaut. Au lieu do coïncider, de se doubler, vos efforts se contrarient et
s'annulent. C'est le total de vos forces qui doit agir.

-Comment donc faire ?
-Mettez-y de l'ensemble ! poussez en rmesure !. il y faudrait de la

musique à trois temps bien rythmés : ho, là, hisse !

Les haleurs se mirent à rire et crièrent en chour et en cadence : "Ho,
là, hisse ! "

Et l'énorme barque s'avançait d'un mouvement lent et continu en fai-
sant crier sous sa quille le sable de la plage.

" Très bien ! mes braves, très bien ! chantez, marchez, poussez, tirez en
mesure ! nous avançons. Eh bien ! nous y sommes ! Ce n'était pas plus
difficile que cela. Voilà de lh bonne besogne, et j'ajouterai : une bonne
leçon. Qu'elle ne soit pas perdue pour vous, mes chers enfants. Mettez la
même entente dans tous vos actes, faites tendre vos efforts au même but
et vous arriverez à bien. Oui, dans la vie comme au cabestan, il faut de
l'ensemble, il faut de l'entente. L'union seule fait la force.

-Compris ! mon vieux," dit tout ému Jean Dordain qui, après le rude
labeur, achevait de bourrer sa pipe.

Puis se tournant vers Mariette et Jacques qui, par un sympathique
élan, s'étaient trouvés côte à côte à la même barre, il ajouta:

"Et vous, les mioches, oubliez le chagrin que je vous ai causé. Venez
embrasser votre père..., ce sera la signature de votre contrat."

MMEs GUsrAvEi DEMoULIN.

FEUILLETON DU "SAMEDI"
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LA CAGE DE CUIR
SECONDE PARIE

(Suite)

L'institutrice prit un temps.
-Eh bien! si on vous offrait d'élever votre fille, de la rendre

riche, heureuse... et cela pour le reste de ses jours... qu'est-ce que
vous répondriez ?...

Sophie Lacoste s'était tue... puis enfin:
-Ah! on fait des rêves comme ça... des fois... Puis au réveil,

on ne retrouve que la misère.
-Ça n'est pas un rêve, ma bonne Sophie. C'est bel et bien une

réalité !
-Oui ! on (lit ça!
-Non ! c'est parfaitement exact. Prenez la peine de m'écouter.

Il y a une dame, la marquise de la Tournelle, (lui est veuve. En
même temps, elle a perdu une petite fille qu'elle adorait. Elle a
failli devenir folle.

-Il y a bien de quoi, interrompit Sophie Lacoste.
-Alors, ellc a chargé un Anglais, comme qui dirait son régis-

seur, son homme d'affaires, (le trouver, de découvrir une petite tille
de parents pauvres, qui ne pourraient ni l'élevèr ni la nourrir...
enfin... c'est dur à dire, mais ne pas lui donner à manger. Vous
m'avez conmpris?

-Oh ! tout de suite I tout de suite! fit en sanglotant Sophie
Lacoste. Pourvu que je puisse l'embrasser de temps en temps, pour
voir, (le mes pauvres yeux, qu'elle est bien portante et heureuse!

-Huir ! fit la veuve, tout bas, je le pensais bien! Elle ne vou-
dra jamais!

Elle s'était levée et allait prendre une bouteille et deux verres
dans une armoire.

-Un petit verre d'anisette, fit-elle, c'est tout ce qu'il y a de plus
doux, et ça remet le ceur.

Sophie Lacoste reprenait:
-Je ne prends jamais rien; nous ne buvons que (le l'eau, comme

bien vous pensez, ta chère dame!
-Raison de plus! Une petite douceur, ça ne peut pas vous faire

de mal.
Et Mine Mlorillon emplit un verre et le tendit à Sophie en lui

disant:
-D'où ttes-vous, ma bonne amie ?
-D)'où je suis ?
-Oui ! où êtes-vous née ?
-A Saverne. Mais, ia mère vint habiter Paris... il y a long-

teips, bien longtemps.
-Vous n'avez pas conservé de parents là-bas, (lui puissent vous

venir en aide ?
-Personne! oh ! personne ! Ma pauvre mère est morte il y a

deux ans. Et il y avait bien longtemps qu'elle n'avait plus reçu
des nouvelles lu pays.

Ces explications semblèrent suflire à la veuve, car elle n'insista
pas davantage.

-A votre santé, lit. elle, choquant légèrement son verre contre
celui de Sophie Lacoste, et dites-moi si ça n'est pas un velours!

-Oui! c'est bon, fit distraitement Sophie Lacoste, l'esprit tout
plein de la proposition de l'institutrice.

-Allons! à votre santé ! Vous n'allez pas me faire l'injure de
ne pas trinquer avec moi.

-C'est bon, mais ça porte à la tête. On dirait que ça vous met
le feu dans le sang.

Rien d'étonnant à la production de cette chaleur, l'anisette de
Mme Florillon ayant été, au préalable, fortement additionnée d'ab-
sinthe. Clémentine Forillon, prévoye nt bien, ainsi qu'elle le disait
elle-même, qu'il y aurait du tirage, avait pris ses précautions.

Voyant le verre d'anisette opérer, l'institutrice revenait à la
charge.

-Alors, qu'est-ce que vous me dites de ma proposition ? Vous
savez que c'est tout ce qu'il y a de plus sérieux. Moi, d'abord, en
affaires, je ne plaisante jamais.

-Bien sûr que je la laisserais aller, la pauvre tiote! Penser
qu'elle serait bien nourrie, bien choyée ! qu'elle ne manquerait
jamais de rien!

-Qu'on en ferait une belle dame.
-Oui ! pauvre tiote! Elle serait heureuse!
-Et la marquise, bien certainement, lui lèguerait sa fortune

après elle.
-Elle est très riche, cette dame?
-Très, très riche !
-Ça serait bien dur, aussi, ne la revoir que de loin en loin.
-Ma pauvre amie, je crois que vous ne réfléchissez pas. Si la

marquise veut faire de votre petite sa fille... son enfant à elle... ça
n'est pas pour vous la rendre, même de loin en loin.

-Alors! et la pauvre Sophie hocha douloureusement la tête
alors ! elle ne serait plus à moi ! du tout, (lu tout

-Mais non, puisque c'est, comme qui dirait, cette dame, qui
deviendrait sa mère.

-Oh ben non! alors... ça serait trop dur ! D'abord, son père...
il ne voudrait jamais!

La veuve haussa nerveusement les épaules.
-Alors, n'en parlons plus. Mais laissez-moi vous dire ça, à vous

qui êtes une brave femme. C'est de l'égoïsme... du pur égoïsme,
parce que... avec vous, elle sera malheureuse ! Et vous lui faites
manquer sa position, son bonheur, sa fortune.

-Je ne dis pas non... mais...
-Et elle sera bien en droit de vous en vouloir plus tard.
-Faudra qu'elle ait bien mauvais cœur.
-A votre santé.
-Oui, mais faut pas me faire boire comme ça, madame Florillon!

Parce que... voilà déjà la tête qui me tourne... je suis toute
rouge...

-Mais non... ça vous fera du bien. C'est du petit-lait...
-Du petit-lait rudement chaud!
-Alors, vous ne voulez pas ?
-Oh ! non ! ma pauvre daine! Qu'est-ce que Yous me demandez

là ? ia me déchire le cœur !
-iaut pas penser à vous, ma bonne Sophie... mais à elle. Si on

avait offert pareille proposition à votre mère, et si elle avait eu le
bon cœur de l'accepter.. vous ne seriez pas là où vous en êtes
aujourd'hui.

-Oui.. je comprend bien... mais c'est trop dur.
Un silence. La veuve cherchait un argument foudroyant.
-Vous n'aimez donc ni votre mari ni votre enfant ?
-Comment dites-vous ça ! fit Sophie Lacoste, oui, comment

pouvez-vous me demander une chose pareille !
-Dame, je ne m'attache pas aux -roles, moi ! Je ne regarde

que les faits. Voilà votre mari malade, vons m'avouez vous-même
que vous n'avez pas le moyen de faire venir un médecin pour le
soigner, pour le guérir. Pas le moyen de lui payer ses médicaments.
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Ét, j'en suis sûre, connaissant votre situation, M. Barclay, qui est le
meilleur des hommes, consentirait bien à vous donner un billet dA
mille francs. Oui, je dis bien, mille francs. Et daime... ça vous met-
trait bien à même de faire soigner votre pauvre mari pendant six
bons mois. Et ça serait bien le diable si pendant ce temps-là, avec
de bons soir.s, il ne le remettait pas sur pied !

Oh ! le démon tentateur, comme il lui versait bien goutte à
goutte la potion démoralisante.

-Moi! je sais bien qu'à votre place je n'hésiterais pas une
minute. Pensez donc! Cette enfant-là elle se porte bien en ce mo-
ment! mais qui peut vous répondre de l'avenir ? Qu'elle tombe
malade! vous n'avez même pas un brin de bois pour lui faire
chauffer un peu de lait. Car enfin, hier au soir je ne dis pas, je me
suis trouvée sur votre route. Mais enfin, si vous ne m'aviez pas
rencontrée! Oui, je sais ce que vous allez me répéter. Vous auriez
tendu la main.

-Ben oui!
-Et si on ne vous avait rien donné ? Dame, après tout, ça se

voit! Vous auriez donc laissé votre enfant mourir ce faim !!!
-C'est dur, ce que vous dites-là ?
-Parce que c'est vrai ! Parce que c'est exact!
-Oui ! Mais ne plus la voir ! Jamais ! Jamais!
-Oui! mais la savoir heureuse!
-Ah oui ! Mais si je pouvais tant seulement connaître l'endroit

où elle-irait ! La voir de loin, savoir que c'est elle!
-Ah! vous en demandez trop! Vous ne pensez qu'à vous !
-C'est vrai ! j'ai tort !
-Moi, je sais bien que si on était venu m'offrir ça pour mon

Eugène! je n'aurais pas hésité une minute ! Des deux mains, j'aurais
accepté.

Sophie Lacoste s'était mise de nouveau à pleurer, tant torturée
elle était par le déchirant combat qui se livrait en son âme.

Et l'autre, d'ajouter encore, retournant à plaisir le fer dans cette
plaie saignante :

-Je ne sais pas, moi, mais je trouve que vous n'avez pas de
cœur ! Savoir, pendant qu'on trime, qn'on travaille, que son petit
a chaud, se porte bien, mange à sa faim, et du meilleur encore!
Savoir qu'elle est choyée, caressée, bien aimée ! qu'elle ne peut res-
sentir aucune douleur !

-Prenez-la! alors fit la mère en sanglots. Oui ! Prenez.la ! Pour
qu'elle soit heureuse! Ah ! Mon Dieu ! On m'aurait dit ça que j'en
arriverais un jour à vendre mon enfant ! car c'est la vendre!...
la vendre que je vais faire!

Puis, se reprenant:
-Tenez! si vous voulez la garder avec vous, dans votre pension

je vous servirai pour rien! Je viendrai faire votre ménage! mon
homme voudra bien! Et il sera bien fait... Je vous en réponds!
Et rien ne manquera! Rien ne fantera! Je vous le jure ! Mais,
madame Florillon! Par pitié! Laissez-la-moi !

Et, entourant de ses deux bras la petite Marthe, Sophie Lacoste
tomba à genoux devant la veuve.

Celle-ci, bien qu'elle en eût, ne put réprimer un mouvement
d'attendrissement.

-Mais, ma pauvre femme, dit-elle en essuyant ses yeux, où
roulaient de vraies larmes, ça ne dépend pas de moi, tout ça. Je ne
suis ni riche, ni maîtresse de mes actions.

-Oui! je sais bien ! je dis des bêtises! mais c'est qu'aussi j'ai
tant de chagrin !

La veuve avait eu un bon sentiment, mais il ne pouvait être de
longue durée.

Ne venait-elle pas de mettre la main dans sa poche?
N'avait-elle pas senti qu'il ne restait plus que quelques pauvres

billets de cent francs des trois mille qu'elle avait touchés la veille ?
Et si elle décidait Sophie Lacoste... elle toucherait sept mille

francs de plus... sept mille francs ! c'est-à-dire la tranquillité à
jamais. De quoi ponter sur Polignac et sur bien d'autres, et d'arri-
ver sûrement à la fortune.

Alors, au diable l'attendrissement bête! Ce n'est pas avec la
sensibilité que l'on paie les fournisseurs!

Aussi s'essuyant promptement les yeux:
-Ma pauvre Sophie... vous voyez dans quel état vous me

mettez, l'anisette absinthée y était peut-être bien aussi pour quel-
que chose. M. Barclay va venir parce que j'avais pensé faite le
bonheur de votre petite. N'en parlons plus. Je lui dirai que vous
ne voulez pas... et -' est tout.

Maintenant, Sophie Lacoste sanglotait, et Marthe voyant pleurer
sa mère s'était mise à pousser des cris et à verser elle-même de
grosses larmes.

-Tiens! Calme-toi, un gâteau, fit Mme Florillon, lui donnant
un massepain, ne pleure plus et tu en auras encore d'autres.

Et l'enfant se calma bientôt, parce sa m're se taisait, cherchant,
au prix de violents efforts, à se roidir, à se maîtriser.

Un coup de sonnette raisonna.
-C'est M. Barclay, fit la veuve, voulez-vous le voir ?

Sophie Lacoste ne répondit pas.
En son âme saignante les dernières résistances s'effondraient,
Mme Florillon prit ce silence pour un acquiescement.
Conrad entra et salua.
Il fronça le sourcil en apercevant le visage tumélié de Sophio

Lacoste.
Encore une affaire ratée ! Encore une manque ! Et il avait été

assez bête pour donner un acompte à cette vieille folle...
La veuve s'empressait d'intervenir.
-J'ai dit, fit-elle très vivement, etj'ai eu raison, mon bon mon-

sieur Barclay, que vous ne regardiez pas à un billet de mille francs
pour faire soigner le mari de cette pauvre femme.

-Allons ! ça pourrait encore s'arranger.
Et Conrad reprit soit habituel mielleux sourire.
-Et vous avez bien fait, madame. Ce que nous tenons à accom-

plir, Mme la marquise et moi, c'est une Suvre de charité. Une
enfant que l'on arrache à la misère. Une pauvre petite créature
que l'on veut rendre à jamais riche et heureuse... à l'abri du
besoin. ..

-Prenez-la ! fit Sophie Lacoste en détournant la tête, je l'ai
déjà dit...je ne veux pas faire son malheur ! moi ! sa mère !.. .

La petite Marthe recommençait ses cris. Mais Mme Florillon les
étouffait sous des baisers et des caresses.

Conrad Barclay sortait de sa poche un acte de renonciation tout
prêt. Il le faisait signer à la malheureuse Sophie, lui remettait dix
billets de cent francs bien comptés.

Et c'était affitire finie.
A celle qui lui avait causé tant de douleurs, mais aussi tant de

joies, Sophie Lacoste disait adieu, la pressart convulsivement sur
son cœur.

C'était tout!
Plus jamais elle ne la reverrait ! Plus jamais elle ne la couvri-

rait de ses tendres caresses.
Lorsque la mère regagna son pauvre logis où Jérôme était

étendu sur son lit de douleurs, il arrêta ses plaintes pour demander
à sa femme :

-Où donc est Marthe ?
-Dame ! mon pauvre homme, répliqua la mère, en détournant

la tête, pour cacher à la fois sa douleur et ses larmes, j'ai bien été
forcée de la mettre chez les soeurs. Il faut que je travaille, et avec
elle, c'est impossible.

-Ma pauvre femme ! Faut-il que le mauvais sort se soit acharné
après nous... Moi, qui devais tant travailler pour vous deux.

-Ça reviendra, Jérôme ! ça reviendra !
Elle n'y croyait guère. Le malheur, quand il vous prend, ne vous

lâche point ainsi.
Ce soir-là, Jérôme se trouva plus mal, et à partir de cet instant,

son état ne fit qu'empirer.
A peine conservait-il assez de connaissance pour reconnaître

Sophie. A peine répondait-il au médecin qui venait, sùr d'être
payé, matin et soir.

Puis, un matin, celui.ci ne revint plus, jugeant ses visites inutiles.
Jérôme s'en allait. Encore un peu, et il allait quitter cette vie

qui, pour lui comme pour tant d'autres, avait été si dure et si triste.
Et comme la mort s'approchait à grands pas, comme elle allait

mettre ses doigts osseux et crochus sur l'épaule du pauvre homme,
sa connaissance lui revint, la flamme de l'intelligence brilla (le
nouveau dans ses prunelles tout à l'heure encore éteintes, et il
reprit assez de forces pour se dresser sur son séant.

-Femme, dit-il d'une voix toute faible, mais encore distincte,
femme, va chercher Marthe. Faut que je lui dise adieu !... Parce
que, je le sens, le moment de vous quitter approche.

El!e vit bien qu'il disait vrai, qu'il avait conscience de son
triste état.

-Dépêche-toi ! insista-t-il. Dépêche-toi ! Faut (lue j'ai le temps
de l'embrasser, la chérie, de la bénir, et de demander à Dieu, puis-
que nous avons tant souffert tous les deux, de lui épargner à elle,
du moins, les chagrins et les larmes.

Il y avait bien trois semaines que Marthe était partie...
Où était-elle maintenant?
La mère, le cœur dévoré par les remords, et aussi par le déses-

poir, n'osait se le demander à elle-même.
Et Jérôme, de répéter:
-Va vite ! Va vite! Aurai-je le temps roulement ?
Alors la mère s'écroula au bord du lit du moribond.
-Jérôme ! Jérôme ! Pardonne-moi ! Je suis bien coupable! Je

t'ai trompé!
-Tu m'as trompé! toi! Sophie! Ça n'est pas possible!
-Je t'ai menti, Jérôme! Marthe n'est pas chez les seurs. J'ai

vendu notre enfant!
Alors, elle lui dit tout... tout.
Et le honteux marchandage, et l'écrit de renonciation, et les

mille francs... qui avait servi â les arracher à leur misère.
-Tu as eu tort, Sophie... grand tort. Notre enfant aurait fait
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comme nous, elle aurait demandé sa vie au travail. C'est la loi
commune, la loi de tous ! La richesse n'est que l'exception...

Et elle lui pronait les mains, les couvrait de baisers, répétant à
travers ses larmes :

-Pardonne-moi! Jérôme! Pardonne-moi ! J'ai été une mau-
vaise femme et une mauvaise mère! Mais vous voir peiner, souffrir
tous les deux, c'était au.dessus de mes forces.

-Pauvre créature! Tu as cru bien faire ! Je te pardonne! oui!
La douleur que tu ressens te punit assez ! Mais au moment de
nous quitter pour toujours. Tu vas me jurer une chose, c'est de
chercher, de retrouver notre enfant! de la reprendre avec toi ! Tu
paieras les mille francs... Comment... Je n'en sais rien... Mais tu
travailleras pour en arriver là, à la peine, à la charge! Tu m'en-
tends bien?

-()h ! oui, Jérôme 1 Oui ! mon homme ! je te le jure 1
Le moribond s'arrêtait pour retrouver des forces, puis il repre-

nait encore :
-Tu me l'as juré! Tu retrouoras notre enfant!
-Mais, j'ai signé.
-Ta signature n'est pas valable... Tu auras la loi et les droits

pour toi.
-Je te le jure !...
-Maintenant, va chercher un prêtre... je n'ai pas grand'chose

à lui dire, car j'ai toute ma vie été nu honnête homme !... Je n'ai
fait de mal à personne... Et j'espère que, de l'autre côté, j'aurai
droit au repos et au bonheur...

Sophie Lacoste devait faire tous ses efforts pour obéir aux der-
nières volontés du mourant.

Volontés sacrées s'il en fût... Celles que nous imposent le plus
saint, le plus rigide des devoirs.

D'abord, il restait sept cents francs sur ce qu'elle appelait " L'ar-
gent maudit ! Le prix du sang de sa fille."

Et elle résolut de ne plus y toucher, quand, à côté de lui, elle
devrait subir toutes les tortures de la faim.

Elle avait tout d'abord, - les derniers devoirs rendus à Jérôme,
- elle avait couru rue de l'Eglise, à l'institution Florillon.

Et ce fut une autre dame qui vint lui ouvrir.
La veuve avait vendu son pensionnat
D'abord, elle avait touché les sept mille francs promis et remis

par Conrad.
Ensuite, le surlendemaiu matin, Eugène était arrivé dès patron-

minette i l'établissement, tout flambant neuf.
Et il chantait en gambadant, d'une voix aussi fausse que per-

çante:
-La victoire est à nous! La victoire est à nous!
Le rêve de la mère Florillon n'avait été qu'à moitié faux.
Polignac avait gagné, rapportait cent vingt pour un à ses trop

heureux porteurs. Puis, avec un insolent bonheur, - ainsi que la
chose arrive parfois lorsque tourne la veine, - Eugène avait réalisé
de gros paris sur les suivantes courses, et gagné chaque fois de
fortes sommes.

Et il avait tenu ce langage à sa mère:
-Maman, si tu m'en crois... nous voici pour tout de bon sortis

de la purée ... Nous serons riches... Je vais m'établir, prendre
une agence... Je ne jouerai pas pour mon compte... Plus si bête !
je jouerai pour les autres et je toucherai tant du cent sur leurs
bénéfices.

La veuve ne demandait pas mieux.
Sitôt dit, sitôt fait. Une annonce dans des feuilles spéciales, des

acquéreurs se présentaient, et Mme Florillon quittait l'institution,
le quartier, et l'on n'entendait plus parler d'elle.

Force fut à Sophie Lacoste de revenir chez elle sans obtenir le
moindre renseignement. On ne savait pas ce qu'étaient devenus
Mime lorillon et son fils.

Tenace, Sophie Lacoste ! Elle n'était pas pour rien Alsacienne
-J'ai juré à Jérôme, - se répétait-elle, - faut que je retrouve

Marthe.
Et de sa vie elle avait fait deux parts.
Fiemîmie de ménage, elle avait trouvé dans le quartier deux mai-

sons où elle travaillait jusqu'à deux heures de l'après-midi.
A cette heure-là, elle s'habillait <le sa robe de veuve, et elle

montait sur l'impériale d'un tramvay, par pluie ou vent, soleil ou
grêle.

Et alors, elle battait les élégants quartiers, les Champs-Elysées,
les boulevards, le parc Monceau, l'avenue de Villiers, avec cette
persévérance têtue des gens possédés par une idée fixe.

La physionomie de Conrad, elle l'avait gravée dans sa mémoire,
bien qu'elle ne l'eût entrevue que pendant quelque.s instants.

Elle était certaine de ne pas se tromper et <le le reconnaître
entre mille, si elle finissait par le rencontrer.

Oh! Elle y mettrait le temps; mais retrouver Marthe, accomplir
la volonté du mourant, c'était là désormais toute sa vie.

Personne ne faisait attention à elle, et lentement et sûrement,
elle pouvait opérer ses recherches.

Le soir, jusqu'à une heure avancée de la nuit, elle s'arrêtait
devant les endroits où l'on boit, où l'on chante, où l'on danse.

A la sortie des élégants théâtres, elle se mêlait à la foule, soute-
nue par la ferme espérance, et se répétant toujours en s'endormant,
harassée de fatigue:

-Ce sera peut-être pour demain.
Mais auparavant, se mettant en ordre avec sa conscience:
-Tu dois me voir, Jérôme, - murmurait-elle, adressant une

pensée fervente à celui qui n'était plus. - Tu dois me voir!...
Tout ce que je puis, pour t'obéir, je le fais. ..

Et voilà qu'un jour, non loin des chevaux de Marly, elle s'arrêta
tont -à coup...

Un grand battement de cœur venait de la prendre.
Subitement, celui qu'elle cherchait se trouvait non loin de là.
Non ! en vérité, elle ne se trompait pas... C'était bien lui!...
A vingt pas devant elle, il marchait d'un pas tranquille, le pas

d'un flâneur satisfait et reposé!. .
Légèrement, il tourna la tête, et si Sophie Lacoste avait pu

jusque-là conserver un seul doute, il se serait aussitôt envolé.
C'était bien cette face rasée du valet, cet oeil atone, sans regards...

quelque chose comme un oil de poisson mort!...
Pressant le pas, elle le dépassa bien vite.
Puis revenant droit sur lui, à sa rencontre, elle l'arrêta net, en

lui disant :
-Pardon ' monsieur Barclay, j'aurais à vous parler pendant

quelques instants.
Pas un muscle de son visage n'avait bronché.
Il était demeuré impassible.
Il avait seulement porté la main à son chapeau et de sa voix la

pus calme:
-Madame vous faites erreur. Je ne suis par M. Barclay.
-Je ne me trompe pas, insista-t-elle, vous êtes bien M. Bar-

clay... M. Barclay que j'ai vu chez Mme Florillon, une institutrice
de Gentilly... Je ne me trompe pas le moins du monde, vous êtes
bien M. Barclay.

Et elle avait élevé la voix, sûre d'elle-même, certaine de ne pas
commettre d'erreur et se rappelart les paroles (le Jérôme:

"On n'a pas le droit de te faire signer la renonciation de notre
enfant. Tu auras la justice et la loi pour toi."

Et elle répétait, obstinée, trop heureuse de la tant cherchée, de
la tant désirée rencontre:

-Vous êtes M. Barclay... et je veux savoir où est mon enfant ?
Bien vite la curiosité humaine est mise en émoi. Un attroupe-

ment rapidement se forma.
Et Sophie Lacoste s'animant, s'énervant, criait maintenant, en

dominant le bruit <le la foule :
-Vous êtes M. Barclay, et je veux savoir ce qu'est devenue mon

2nfant! ma petite fille Marthe !
Deux courants s'étaient imméditement formés dans le groupe

qui allait grossissant.
Une femme, une mère, réclamant son enfant, n'éveille-t-elle pas

tout d'abord l'intérêt!
-Oui, répétait-elle avec une énergie concentrée, vous m'avez

pris mon enfant, ma fille. Et je veux savoir où elle est! Je veux
la revoir.

Une bousculade, et une grosse voix se fit entendre, disant brus-
quement:

-Qu'est-ce qu'il y a ?
C'était un agent.
Les joues empourprées, Sophie Lacoste ne se laisqait nullement

intimider.
Et elle répondait à l'agent:
-Il y a que je viens de retrouver monsieur. Monsieur que je

cherche depuis plus de trois mois. Il m'a pris ma fille... et je veux
savoir où est mon enfant.

Conrad, car c'était bien lui, conservait toujours son inaltérable
sang-froid qui faisait sa force.

Et s'adressant posément au sergent de ville:
-Madame se trompe. Voici vingt fois que je le lui répùte.
-Je ne me trompe pas, fit Sophie, avec d'énergiques mouve-

ments de tête.
-Laissez parler monsieur, et taisez-vous.
-Je vous affirme, reprit Conrad, qlue madame se trompe. Elle

m'appelle Baclay, Bracklay, Barkley... Jamais je ne me suis
nommé ainsi.

-Vous n'êtes pas l'homme le confiance de la marquise de la
Tournelle ?

Conrad haussa les épaules:
-Je ne connais pas de marquise de ce nom-là, d'abord. J'ai sur

moi des papiers établissant mofi identité. Je m'appelle Vincent
Conrad... et depuis seize ans... dix-sept ans, même, je suis valet de
chambre au service du comte (le Malthen... je puis en fournir
toutes les preuves.

Le sergent de ville toisa Sophie Lacoste d'un ceil sévère:
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-Vous me faites tout l'effet d'une farceuse, vous.
-Je ne dis pas cela, répliqua vivement Conrad. J'ailirmo seule-

ment que madame se trompe. Je ne l'ai jamais connue. Je ne l'ai
jamais vue. C'est une erreur absolue. Voilà tout ce que je puis
affirmer de la façon la plus formelle.

Sophie Lacoste commit l'impardonnable faute de s'emporter.
Le proverbe: "Tu cries! done tu as tort!" est un proverbe

idiot, comme nombre de proverbes, d'ailleurs, maïs que beaucoup
sont tentés de prendre pour article de loi et de foi.

Il est évident que vous ne pouvez maîtriser votre indignation
lorsqu'on vous ment impudemment à la face. Mais alors, pour bien
des juges, vous vous mettez dans votre tort, du moment que votre
juste exaspération vous fait perdre votre sang-froid.

Un brigadier était venu doubler le premier agent et avait pris
à faire.

Vincent Conrad était très bien mis, avec une sobre élégance ; on
devinait le monsieur cossu, repu, à porte-monnaie garni, et qui n'a
rien à demander à personne.

L'autre, la partie adverse, pauvre créature I portait sur son
visage étiré et émacié tous les stigmates de la misère. Sans doute,
la robe noire était propre, convenable, mais elle montrait la trame,
une lisière sordide, et en maintes places elle était reprisée.

Vraiment, entre les deux, il n'y avait pas à choisir. Aussi, le
brigadier, un gros, énorme, à moustaches rousses, et qui riboulait
des prunelles, il fallait voir, lui dit en fronçant les sourcils:

-Vous! vous allez circuler, et un peu vite! Autrement, vous
aurez affaire à moi.

Pour la seconde fois Sophie Lacoste se redressa. Elle n'entendait
pas en démordre, se disant:

-Si je laisse échapper cet homme-là, je ne le retrouverai de ma
vie ! Et ma petite Marthe, à jamais, sera perdue pour moi!

Aussi se raccrochait-elle à cette suprême espérance avec une
énergie de noyé.

Les dents serrées, les prunelles étincelantes, elle répondit done:
-Monsieur le brigadier, je ne circulerai pas. Je vous répète que

l'homme qui est là devant moi, m'a pris ma fille i Ma petite Marthe.
Je peux vous fournir l'endroit et les dates. C'est à Gentilly, chez
Mme Florillon.

Vincent Conrad pencha la tête, courba les épaules, répondant en
lui coupant la parole:

-Mais, ima brave dame, je vous dis qu'il y a erreur! Là 1 Je n'ai
jamais mis les pieds à Gentilly, .iamais ,je n'ai connu de Mine Flo-
rimond. Là. Il est bien simple de s'en assurer. Etes-vous convain-
cue, maintenant?

-Je suis convaincue, répondit énergiquement Sophie, je suis
convaincue que vous mentez!

Vincent Conrad prit un air excessivement peiné.
-- Je vous ferai remarquer, madame, dit-il avec beaucoup de

dignité, que je suis très convenable avec vous et que vous vous
montrez très insolente... pour ne pas dire plus. Je vous dis que
vous vous trompez... que vous me prenez pour un autre. A quelle
époque m'avez-vous rencontré,.. à Gentilly... chez Mme Florimond?

-Il y trois mois et demi, précisa Sophie Lacoste, je vous ai vu
dans la rue de l'Eglise, à l'institution Florillon, institution tenue
par une daine portant le même nom.

-Et moi je vous affirme, je puis en fournir la preuve, je me
trouvais aux environs (le Copenhague, en Danemark, auprès de
mlion maître.

-Menteur! Imposteur! s'écria Sophie Lacoste, au comble de
l'exaspération, mais puisque je vous dis lue je vous reconnais!...
Que vous vous appeliez à cet instant " Barclay ".

Conrad s'adressant au brigadier, fronça les sourcils, et hochant
la tête:

-Monsieur le brigadier, vous reconnaîtrez tout le premier, j'en
suis sûr, qu'il est essentiellement désagréable <le subir de pareilles
avanies, de semblables scandales, en plein Paris, et d'ameuter autour
de soi tout une foule. Tout cela, parce que l'on est toutsimplement
victime d'une erreur.

-Oui ! Monsieur, répliqua le brigadier, et ce scandale va cesser,
je vous prie de le croire.

Conrad continuait:
-Je suis à Paris pour quelques jours seulement, je suis descendu

a l'hôtel Termnus, et .ie lois repartir sous peu pour aller retrouver
mon maître, M. de Malithen. Un savant très connu. On n'a qu'à
envoyer des agents à l'hôtel, il est aisé (le se convaincre que j'ai dit
la vérité.

Et s'adressant à la foule alors que celle-ci n'osait pas prendre
parti pour la malheureuse mère qui réclamait son enfant, il ajouta
ces quelques mots, bien faits pour porter à son comble le zèle des
agents:

-Voilà une chose qui ne se passerait certainement pas à
Londres. Une femme qfui s'obstinerait à causer un tel scandale à
Londres serait déjà arrêtée.

-N'y a pas besoin d'aller en Angleterre pour ça, fit le brigadier,
blessé au cœur dans son amour-propro national.

Et s'adressant à Sophie Lacoste:
-Vous ne voulez pas vous taire ! Vous n'entendez pas circuler ?
-Mais puisque je vous (lis...
-C'est bien ! En voilà assez ! Au poste! Vous vous expliquerez

devant le commissaire. Et vous ne continuerez pas à causer di
scandale sur la voie publique.

Et il se trouva dans la foule des gamins que l'allaire extraordi-
nairemnent amusait, et qui se mirent à beugler, les mains en porte-
voix:

-Enlevez-la!
-Dois-je vous suivre, monsieur le brigadier, demanda Vincent

Conrad, bien certain à l'avance (le la réponse:
Et il ajouta, fouillant précipitamment dans ses poches, et en sor-

tant un volumineux carnet:
-Tenez ! voici des lettres à mon adresse, mon passeport par-

faitement en règle.
-Mais, pas le moins du monde, monsieur. Permettez-moi seule-

ment de prendre votre nom pour que je puisse faire mon rapport.
-Comment donc.
Un agent, Ils étaient quatre maintenant, avait pris Sophie

Lacoste par le bras, et la serrait fort, lui disant
-Allons I Marchons! Au poste !
-Mais je ne me sauverai pas ; vous n'avez pas besoin de me faire

mal. Mais, emmenez au moins cet hîomme-là pour qu'il soit con-
fronté avec moi! Vous verrez bien qu'il y a une institution Floril-
lon ! Une Mme Florillon ! On la retrouvera.

-Tout ça ! c'est des histoires 1 Et ça ne serait pas une raison
pour faire du potin. Allons! Onst!

Et la foule suivit. Et sur la route, les passants interrogeaient:
-C'est une voleuse?
-Oui. Paraît qu'elle a volé un enfant.
-Non. Un portefeuille. Le monsieur l'a repris devant moi des

mains des agents.
-On lit bien ça sur sa figure.
-Oui, ça se voit tout de suite.
Un patronnet en renversa sa charge, (lui alla taper dans la figure

d'un vieux monsieur, lequel moula son visige dans une crème
meringuée.

Le patronet et ses amis, - il., étaient une bande, - se tordirent
en criant:

-Oh ! c'te tête
Puis ils reprirent leur course.
On arrivait au commissariat de police, le commissaire n'était pas

là, c'est à son secrétaire que le brigadier faisait son rapport :
-Une femme, dit-il, qui arrêtait les passants et faisait du train

sur la voie publique.
-C'est bien ! M. le commissaire l'interrogera lorsqu'il rentrera.
Et on fourra la malheureuse Sophie tout simplement au clou, où

se trouvaient déjà trois pickpokets et deux ivrognes, qui heureuse-
ment cuvaient leur " paille " en ronflant comme des tuyaux d'orgue.

Le brigadier, son succinct rapport terminé, sa capture bouclée,
remontait l'avenue Gabriel, accompagné d'un agent, pour rejoindre
leur poste.

Le brigadier à l'aspect d'un petit vieux qui s'en allait llanochant,
le nez en l'air, bayant aux grues, en sifilotant inconsciemment titi
petit air, les mains dans les poches, poussa (lu coude son compagnon.

Lorsque le brigadier et l'agent arrivèrent à la hauteur diu petit
vieux, le frôlant en qnelque sorte tant ils passaient près de lui, ils
portèrent tous les deux la main à leur kepi, et en même temps,
prononcèrent avec un accent (le sympathie respectueuse:

-Salut, monsieur l'inspecteur.
-Tiens ! c'est vous, Brunot.
-Oui, monsieur l'inspecteur.
Des poignées de mains s'échangeaient.
-Mais, je ne suis plus inspecteur... on m'a fondu l'oreille... on

M'a mis à la retraite... d'ollice.
Et une amertume contenue, une profonde rancoeur se devinait

dans les paroles du vieux policier.
-N'empêche que vous êtes encore un bon, fit le brigadier Bru-

not avec une déférence extrême, un solide au poste.
---Une vieille bête ! Brunot. Un vieux Ramollot ! Un vieux

gâteux !
-Que vous dites, monsieur l'inspecteur, fit le brigadier avec un

gros rire, oui, que vous dites, comme ça. Mais vous n'en pensez pas
un mot!

---Oh ! que si, Brunot. Et par ce que j'ai <le plus sacré au monde.
Il n'était pas content, le pòre Viaunme.
Et franchement, il n'avait nullement lieu (e l'êre.
Les voyages ne lui avaient pas réussi.
En traîneau, il avait failli geler. Cuire en wagon.
-- Oh ! Charles Minières avait été parfait pour lui, certes...
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Payant tous les frais de cette campagne manquée, en attendant la
forte somme que ne manquerait pas de lui adresser le capitaine de
Prévannes à son retour d'Allemagne.

Mais non... ce n'était pas la question d'argent. Il savait bien
qu'elle serait réglée, et à son avantage.

Il y avait encore autre chose... autre chose de beaucoup plus
grave.

A son retour à la préfecture, il vous avait été reçu comme un
chien dans un jeu de boules.

Et le chef de division vous l'avait mandé à sa barre pour bien
vous l'arranger !

-Ah ça! monsieur Viaume, lui avait dit le gros bonnet, voulez-
vous me dire d'où vous venez ?

-Oui, monsieur le directeur... parfaitement. J'arrive de Russie!
-En passant par l'Allemagne!
-Quoi ! Vous savez déjà ?
-Nous savons bien d'autres choses encore.
-Ah bien ! vous seriez bien bon de me les apprendre...
-Ayez l'obligeance de ne pas gouailler, je vous prie.
-Ah ! monsieur le directeur! je vous le jure! je n'ai nullement

lieu de plaisanter et de rire.
-Je le crois, pour cette raison que c'est bien inutilement que

vous vous êtes compromis.
-Compromis! moi!
-Monsieur Viaume! il est inutile de jouer la surprise. Je vous

ai dit déjà, je crois, que nous sommes informés et que nous savons
tout.

-Eh bien! monsieur le directeur, voas êtes plus avancé que
moi.

-Oui ! c'est une manière comme nne autre de répondre. Seul-
ment, soyez bien prévenu que nous ne nous y laisserons pas pren-
dre le moins du monde.

-Monsieur le directeur, je puis vous jurer sur l'honneur...
-Que vous n'avez pas été arrêté en Allemagne?
-Je ne puis le nier.
-A la suite d'un officier français... un capitaine de dragons...

M. Maurice de Prévannes, vous voyez si je précise.
-Parfaitement, monsieur le directeur.
-Qui s'est fait arrêter comme espion... et qui est encore retenu

prisonnier à la forteresse de Dantzig.
-Mais oui, monsieur le directeur. Je venais même vous mettre

au courant de cette histoire lorsque vous m'avez coupé la parole
pour me faire voir que vous la connaissiez aussi bien que moi.

-Et peat.être mieux! renchérit sévèrement le haut fonction-
naire.

Cette fois,.M. Viaume ne trouvait rien à répondre.
Aussi le directeur continua-t-il :
-Je vous demande un peu ce que vous aviez besoin d'aller vous

mêler ainsi à une affaire d'espionnage ?
-Moi! fit le père Viaume, se tapant la poitrine, moi! J'ai

espionné ! Et pour le compte de qui ?
-Je n'en sais rien; mais sans doute pour le compte du capi-

taine de Prévannes, que vous avez trouvé bon de suivre.
Le père Viaume laissa tomber ses deux bras le long de son corps.
-Que voulez-vous, monsieur le directeur, les apparences tour-

nent contre moi. Je n'ai pas plus espionné que le Grand Turc ! Et
pas plus, d'ailleurs, que le capitaine de Prévannes ! Ce pauvre
monsieur !

-Alors, pourquoi vous êtes-vous sauvé, pourquoi vous êtes. vous
échappé au lieu de comparaître devant les juges, et de leur avouer
ce que vous prétendez être la vérité ?

-Ça, c'est la seule faute que j'aie commise, et j'en ai bien fait
mon meil culpa. Malheureusement, quand j'ai réfléchi au tort que
j'avais eu il était trop tard. Et puis... j'accompagnais le docteur
Minières.

-Ah ça! Mais vous étiez donc une bande?
-Si vous voulez... monsieur le directeur.
-Comment! A propos d'un accident, ou d'un suicide, je ne sais

au juste... on vous envoie à Saint-Dié... c'est bien Saint-Dié, n'est-
ce pas ? Votre enquête terminée, vous trouvez bon d'aller faire de
la police personnelle. Vous entrez en Allemagne, avec un faux
passeport. Vous vous faites arrêter. Vous vous évadez ! Qu'est-ce
que c'est que toutes ces manières-là ? Voulez-vous me répondre ?

L'inspecteur enfonçait son pauvre vieux cou entre ses vieilles
épaules.

Rien à arguer! Rien a dire ! Toutes les mauvaises chances con-
tre lui!

Ah! il savait bien ce qui l'attendait; aussi n'essayait-il même
pas de lutter.

-J'ai eu tort... oui, monsieur le directeur, j'ai eu tort... Voulez-
vous seulement me permettre de placer un mot? On avait répondu
de la préfecture à M. le docteur Charles Minières, oui, on lui avait
répondu : " Liberté de manoeuvre." Alors, je me croyais sur une
piste... une vraie piste... Il y a même des moments où, malgré

tout, je le crois encore... Alors, je aie suis peut-être emballé...
Mais, dame, ça a été plus fort que moi... Et alors... la chance a
tourné, ou, ce qui pourrait être plus vrai encore, nous avons été
roulés par des bonhommes très forts.

-Tenez, Monsieur Viaume, tout ça, ce sont des histoires à dor-
mir debout.

-Je le veux bien, monsieur le directeur, je reconnais que j'ai eu
le plus grand tort.

-Et vous pourriez le payer très cher.
Une rentrée de cou, voulant encore dire
-Que ma destinée s'accomplisse ! Il en sera ce que Dieu voudra!
-C'est bien ! fit le directeur, sans adoucir un seul instant sa

sévérité excessive, vous pouvez vous retirer. On statuera sur votre
situation en haut lieu.

Et l'arrêt ne s'était pas fait attendre.
Le père Viaume était remercié. On le mettait au rancart, à la

retraite.
Comme il le disait lui-même
-Relégué dans le magasin aux accessoires, il ne lui restait plus

qu'à aller planter ses choux !
Maintenant, il battait le pavé, s'ennuyant ferme.
Il se sentait encore toute sa tête, toute son énergie, tous ses

moyens. Et au début de ce récit, il l'avait bien dit à M. Minières et à
Maurice de Prévannes, le premier de tous les sports, le plus passion-
nant, le plus captivant... c'est la chasse à l'homme i

Et cette chasse il ne pouvait plus la pratiquer.
Ce qu'il en avait gros au cœur !!!
Lui qui savait si bien se camoufler, se déguiser à ne pas être

reconnu, sous leur nez même, par ses collègues!
-Quelle satanée idée, aussi, j'ai eue d'aller en Alllemagne ! Mais

c'est qu'aussi... Enfin ! Je me suis trompé, ou l'on nous a joué sous
jambe. Mais alors... Il faut que ce soit de rudes lapins... Et c'eût
été vraiment une grande joie de gagner une telle partie !

On comprendra dès lors l'interrogation toute naturelle du vieil
inspecteur au brigadier Brunot, avec lequel, maintes fois, -il avait
collaboré, pour opérer des arrestations périlleuses.

-Qu'est-ce qu'il y a de nouveau ?
-Pas grand'chose, monsieur l'inspecteur... Une femme qui cher-

che, paraît-il, après son enfant, et qui s'est trompée ! Mais, la
mâtine, elle n'en voulait pas démordre.

-Grise ou folle ?
-Non! Ni l'un, ni l'autre, peut-être bien. Entêtée, par exem-

ple! Elle prétendait à toutes forces que l'homme qu'elle arrêtait,
qu'elle croyait reconnaître, s'appelait Barclay.

-Et lui... l'homme ?
-Oh ! Il nous a démontré son identité, clair comme le jour...

Des lettres... Son passeport... C'est le valet de chambre d'un grand
seigneur, très riche... Un nommé Conrad.

Le père Viaume sauta sur sa place, comme s'il avait reçu la
décharge d'une violente bouteille de Leyde.

-Conrad. Vous avez bien dit Conrad?
-Oui, monsieur l'inspecteur.
Et le brigadier Brunot et l'autre agent se regardaient, abasourdis.
-Il n'a pas fait connaître le nom de son maître ?
-Mais si, justement. Il s'est très fort recommandé de lui.
-C'est le comte de Malthen... Le comte Frédérie de Malthen...
Le brigadier consultait son carnet.
-Mais oui! C'est bien ce nom-là! Comment savez-vous cela,

monsieur l'inspecteur?
-Et bien d'autres choses encore, mon garçon!
Et le père Viaume, rajeuni de dix ans, sautillant et gambadant,

plantant là, tout net, le brigadier et l'agent, partit tout en courant
clans la direction du commissariat de police.

-Il est devenu un peu maboul, fit le brigadier Brunot.
-Un peu loufoque, appuya l'agent.
-Dame! ç'a été un policier remarquable, reprit Brunot, mais,

ajouta-t-il philosophiquement, on ne peut pas être et avoir été.
-Ça! c'est de l'or en barres, faisait le vieux policier, tout en

courant comme un cerf, de l'or en barres! Je ne donnerais pas ma
journée pour dix mille francs, vingt mille francs, cent mille francs!

Il est à croire que si, très promptement, le vieil Auguste n'était
pas arrivé devant la lanterne rouge, il aurait poussé sa fantasti-
que enchère au-delà (lu million.

En coup de vent, sans frapper, il entra dans le cabinet de M. le
secrétaire, lui tendant la main.

-Bonjour, Firmin ! Comment ça va ? Le patron n'est pas là ?
-Tiens ! Monsieur Viaume! Comment va la santé, monsieur

Viaume ? Enchanté de vous voir, monsieur l'inspecteur.
-Ne blague donc pas, Firmin ! Je ne suis plus qu'inspecteur des

pavés de la capitale.
-Le patron n'est pas là. Il ne rentrera que tard ce soir, entre

sept et huit heures.
-Ça ne m'arrange pas du tout, sept ou huit heures. Enfin ! Tu

pourras peut-être prendre ça sur toi, mon petit Firmin.
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-Tout ce qui sera possible pour vous, monsieur Viaume. Vous
avez été toujours si parfait pour nous tous. .. Vous avez laissé de
si bons souvenirs que l'on ne pourrait rien vous refuser.

-C'est gentil, ça. Firmin... Alors... je vais te mettre tout de
suite à l'épreuve. Voici ce dont il s'agit : on vient d'amener ici une
femme...

-Oui, monsieur Viaume.
-Elle cherche son enfant partout... C'est une pauvre femme

de mon quartier... qui n'est pas méchante... la pauvre malheu-
reuse ! Elle a si.ulement la tête un peu dérangée. Une monomane.
Elle a perdu une petite fille dont elle raffolait. Et parfois, elle s'en
prend à quelqu'un dans la rue, sur les places, et elle accuse ce pre-
mier venu-là de lui avoir dérobé son enfant.

-Pauvre femme !
-Oui! Pauvre mère ! Et c'est la meilleure (les créatures de la

terre. Aujourd'hui, la famille est venue me prévenir qu'elle avait
voulu sortir seule. Je me suis mis à ses trousses, je l'ai suivie aux
Champs-Elysées. Va te promener... J'ai rencontré un ancien con-
frère... Je suis resté pendant quelques minutes à jaboter avec lui.
Pendant ce temps-là... ma pauvre protégée, la malheureuse, s'est
adressée àje ne sais qui, a fait du tapage. J'ai vu un attroupement
se dirigeant de ce côté. Et j'ai tout de suite pensé que c'était elle.
Je vois que je ne me suis pas trompé.

-Ça n'est pas bien grave, fit le secrétaire.
-Non. Il n'y a pas là de quoi fesser une puce. Eh bien! mon

petit Firmin ! Moi, répondant d'elle... vous ne pourriez pas faire
ça pour moi.,. la relacher. Sa famille va être encore dans tous ses
états. Enfin! comme je la connais beaucoup, que je m'intéresse
énormément à elle, vous me rendrez un personnel service, dont je
vous serai excessivement reconnaissant.

-Oh! mon Dieu! Parfaitement, monsieur Viaume! Je puis, à
la grande rigueur, très bien prendre ça sur moi... Je dirai. Je ne
parlerai pas de vous, si vous le voulez bien... parce que vous êtes
un petit peu en froid avec l'administration.

-Parfait ! Parfait ! Firmin! C'est tout ce qu'il y a <le plus
réussi.

-Je dirai donc que j'ai cru devoir interroger la femme, qui,
son énervement calmé, s'est engagé à ne plus recommencer, et que,
dans ces conditions, j'ai cru devoir la laisser aller.

-On ne peut mieux. Ça va comme sur des roulettes.
Le secrétaire mit le doigt sur un bouton électrique, un agent

parut.
-Faites monter la femme que l'on vient d'amener.
-Bien, monsieur.
-Dites donc, mon cher Firmin, insista le père Viaume, si l'agent

ne l'accompagnait p.s... elle est tout à fait inoffensive.
-Mais, je crois bien... C'est tout naturel.
Et à l'agent:
-Vous ferez monter la femme, mais vous ne l'accompagnerez

que jusqu'à la porte.
Quelques instants plus tard, Sophie Lacoste rentrait à nouveau

dans le cabinet du secrétaire.
Le père Viaume tournant le dos i Firmin, s'était avancé vers

elle, les mains tendues, les yeux grands ouverts, et lui disait du
bout des lèvres :

-Dites et faites comme moi! Il y va (le votre enfant !
Puis, très haut:
-Eh bien! Ma pauvre Catherine, vous avez done encore fait

les sottises! Enfin ! Grâce à monsieur, que vous pouvez bien
remercier, il n'en résultera pas, pour cette fois, d'autre désagrément
que celui de vous être fait conduire au poste... Allons ! monsieur
veut 1-ien ne pas vous garder... Remerciez-le... Je vous emmène...
Allons! filez... Filez vite ! Firmin n'aurait qu'à revenir sur son
bon mouvement, et à vous garder! Allez-vous-en... Je vous accom-
pagne.

Alors, tendant la main au secrétaire
-Merci, Firmin ! Je ne te dirai pas, à charge de revanche...

Puisque je suis un vieux Ramollot... niais enfin, merci tout de
même.

Dans l'escalier, le père Viaume arrêta Sophie Lacoste par le
bras, et l'attirant à lui, lui dit tout bas à l'oreille :

-Vous avez dl me prendre pour un fou... Mais non... L'homme
que vous avez reconnu est bien celui qui vous a pris votre enfant!

-N'estce pas, monsieur.
-Chut! pas un mot... Oui, c'est bien lui... Et nous allons

tâcher de savoir, à nous deux... où il l'a cachée ! Et nous la
retrouverons ! Vous allez voir ça, ma brave femme!

II

C'est à Retzow, on cette prison si bien machinée, (lue nous rejoi-
gnons Fabienne.

Oh ! Il n'avait pas été difficile do la soustraire aux regards de

ceux qui auraient donné leur fortune et leur sang pour la délivrer
vivante, bien portante et heureuse !

A son réveil, elle s'était retrouvée dans la Caqe de enir, et em-
portée au milieu <le forêts solitaires, de bois impénétrés, par des
chemins à peine tracés, où sa prison ambulante cheminait par
monts et par vaux, avec de continuelles oscillations et de perp4 tuels
heurts.

Mirko conduisait le quadruple attelage des doubles poneys
endiablés qui enlevaient lestement le très gros poids de la demeure
mobile des ours et de la séquestrée.

Une espérance folle avait mordu le cœur <le Mlle Chaligny ; si
on la transportait ainsi dans la Cagte de cidr, c'est que l'on crai-
gnait, ou de la voir s'échapper, ou d'être délivrée par des mains
amies.

On la recherchait donc ? On tentait done de la délivrer?
-Qui ?
Ce ne pouvait être que le bien-aimé! Que Maurice 1 Puis, quand

elle s'était retrouvée en cette même maison de Retzow, prisonnière
comme devant, avec cette régularité de monacale existence ! oh!
alors! un insensé désespoir s'empara à nouveau d'elle et l'amena,
en quelques jours, à un état de consomption morbide.

Elle était donc, sans rémission, condamnée à être, à demeurer la
propriété de ce monstre en démence qui se nommait Frédéric do
Malthen.

Zorka était là, à ses pieds, la regardant de ses grands yeux noirs
de bête assommée, résignée et inerte.

Zorka chantait, Zorka dansait, pour distraire sa maîtresse.
Elle lui racontait d'interminables légendes où le merveilleux le

disputait à la fiction. Des histoires de démons et de fées, oh (les
princes, toujours charmants, finissaient par délivrer de malheu-
reuses et adorées princesses.

Ces récits, qui ressemblaient de très près à sa propre histoire,
finissaient par exaspérer Fabienne.

- " Est-il possible qu'en un siècle de chemins (le fer, <le télé-
graphe, de téléphone, de telles monstruosités puissent couramment
se produire! " se répétait-elle.

Et la perception de la solution lui était venue bien vite.
En effet, -à une époque où le veau d'or règne en souverain et

indiscutable maître, voulez-vous réfléchir un tant soit peu et vous
demander ce qui est impossible à un homme possédant trente à
quarante millions de revenus ?

Voulez-vous nous dire ce qui est interlit à un Vanderbilt, à un
Mackay, à un Gould, à un M. de H..., à M. de R... ? Ne peuvent-
ils pas, cent fois, mille fois par jour, gaspiller le viatique capable
de faire tourner le lait des consciences les plus pures ?

Sans doute, les propriétaires de très grandes fortunes font la
plupart du temps énormément de bien! On ne saurait se faire une
idée des sommes considérables qui sont distribuées chaque jour.

Mais, prenez un être très riche et atteint d'une démoniaque folie,
d'une monomanie raisonnée, et c'est ici le cas, et demandez-vous,
une fois encore, quels sont les crimes devant lesquels il peut recu-
ler? du moment qu'il est poursuivi par la hantise (le les com-
mettre!

Ce n'est ni de la fiction, ni lu roman, la Ga:ette des Tribanaux
vous démontre chaque année qu'il existe des Robert le Diable, des
Gilles de Rais ou de Retz, absolument fin de siècle et qui seraient
bien .à l'abri de tout châtiment si le hasard, -nom que les athées
donnent à la Providence, - ne les amenait, au monment où ils y
comptent le moins, sous le fléau de l'aveugle et inexorable justice.

En nous excusant <le cette digression nécessaire, revenons bien
vite à la malheureuse séquestrée.

-Je veux vivre ! se répétait-elle, alors qu'elle sentait le déses-
poir l'angoisser. Je ne veux pas devenir folle. Je veux quand
même conserver l'espérance, parce que l'espérance, c'est la vie !

Et elle se roidissait contre l'infortune, contre le malheur!
Contre lui, contre son bourreau, elle n'essayait plus de lutter, se

résignant à tout, autant que Zorka.
Une rage inexprimable s'emparait cependant ('elle, lorsque le

matin, alourdie, fatiguée, elle sentait, à l'un (le ses bras, lit piqùre
qu'elle connaissait bien maintenant. Elle se rappelait alors, que la
veille au soir, elle s'était subitement endormie, et la ligature de lIa-
nelle rouge qui ceignait encore son bras lui disait ce que, pendant
la nuit, il avait été fait (l'elle.

Durant les longues heures de tordant ennui, les interminables
journées passées à ne rien faire, car, bien souvent malgré ses efrorts,
elle ne pouvait mettre les doigts sur le piano, à un pinceau, ou
comprendre ce qu'elle parvenait à lire, une seule pensée martelait
son cerveau avec une douloureuse persistance.

-On me croit morte! Et je suis vivante! Commnent arriver à
faire connaître à un être humain que je suis ici ?... que laiienno
Chaligny existe encore!..,

Un après-midi, tout le long duquel elle n'avait point bougé, une
pluie épaisse et lourde fouettait les vitres contre lesquelles elle
appuyait son front courbé sous lit désespérance.
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Elle était seule. Zorka était descendue rejoindre Mirko et ne se
pressait pas <le remonter u de sa mitresse.

Et Fabienne se creusait la tête pour découvrir le moyen qu'elle
cherchait inutilement depuis si longtemps déjà.

L'infortune est la sage-fenitn du génie, a dit Napoléon Ier.
Fabienne. alternativ iment, regardait le ciel gris, puii ses mains,

ses jolis ongles polis, rosés, si gracieusement arrondis en courbe
('aiiande.

Et ses yeux, ses pauvres yeux désolés s'arrêtaient sur les nom-
breuses bagues qu'elle portait encore, qui, toutes, lui rappelaient
une date heureuse, un cher et radieux souvenir, qui toutes en
mémmoire <lu cher petit jonc d'or, étaient marquées à son nom tout
entier, ou tout au moins à son chiffre.

Et un éclair traversa son esprit en peine... Un éclair do divine
espérance!. ..

-Si cela était possible ? - cependant, fit-elle à. mi-voix, suivant
une secrète et soudaine pensée.

-Peut être, - se répondit-elle à elle-même.
Ce qui lui faisait prononcer ces paroles, c'étaient quelques petites

pelotes de terres agrégées, serrées les unes contre les autres, et
démontrant que dans l'angle supérieur de la fenêtre, des hirondelles
avaient ins4allé leur nid durant le cours du précédent été.

-Oui ! - murmura-t-elle, - c'est possible. Les hirondelles émi-
grent au printemps vers le Nord. Puis aux premiers froids, elles
repartent pour le Midi, à la suite des chauds rayons...

L'hiver venait de linir, la neige avait fondu sous une ondée
prolongée, continue.

L'air se faisait doux et tiède, et à Lekno, les changements de
température étant très brusques, on était obligé d'ouvrir les fenê-
tres pour ne pas étoulfler, grâce aux émanations trop chaudes du
calorifère.

Et maintenant Fabienne tenait son idée. Et l'espérance lui mit
un tel rayon en ses yeux désolés que Zorka, en revenant auprès
de Son Excellence, fut frappée du subit changcment qui s'était
opéré en elle.

Aussitôt la Tzigane se prit à fureter de tous les côtés pour décou-
vrir le secret <le cette mystérieuse métamorphose.

Naturellement, Zorka ne put rien trouver, Mlle Chaligny n'ayant
nullement l'intention <le lui ouvrir le fond de son cour.

-On dirait (lue Son Excellence est tout heureuse, - fit la bohé-
mienne, - il n'y a qu'un instant encore, elle avait le ciel dans les
yeux.

-Comment puis-jo avoir le ciel dans les yeux, - répondit sévè-
renient t<'abienne, - lorsque je suis condamnée à géuir en enfer!

Zorka ne so paya pas de cette réponse et continua, sans en avoir
l'air, sa minutieuse inspection qu'elle poursuivit d'ailleurs sans
résultat.

Le lendemain, il pleuvait encore, mais le jour suivant, un radieux
soleil se moîîant, éclairant le larges espaces azurés, au milieu de
blancs nuages.

Et les oiseaux se mirent à gazouiller, tandis que les boutons tout
gonflés pointaient aux arbres et éclataient sous l'irrésistible poussée
le lt sève.

Oh ! avec quels battements de ceur L"abienne accueillit- elle ce
changement de la température. Avec quelle impatience elle atten-
dait ce bien-aimé printemps dont l'arrivée bénie réjouit les jeunes
et les vieux, aussi bien qîue les riches et les pauvres.

Enfin, il était donc venu ! Le pare, en quelques journées chaudes,
se iecouvrait tout entier <le tendres bourgeons, le frondaisons vertes.

Et pour faire sa journalière promenade, un due bas, élégant,
avait remplacé le trel ineau.

Fabienne avait remiarquné, l'esprit des prisonniers est toujours
imaintenu ciien éveil, que la surveillance dont elle était l'objet se relâ-
clait quelque peu.

Il était évident qIue les précautions avaient été si complètement
et si savamment prises, que l'on ne regaru-dait plus son évasion
commue possible.

Les murs du pare n'étaienit-ils pas trop élevés.
Pour sortir de " là ", av-it maintes fois répété Zorka, il aurait

fallu avoir des ailes.
En admettant que l'abienne pût arriver à franchir le mur du

parc, oit aurait-elle trouvé une barque pour traverser cette nappe
d'eau ininense ?

Le bateau qlui servait à Mirko était sous un hangar fermé à
double clé.

Non ! Tout avait été bien combiné.
Encore, la nuit, aussi bien que le jour, autour du parc, les ours

n'étaient-ils pas lâchés, Zorkia l'avait bien prévenue, les ours féroces
qui l'eussent mise pièces.

Donc, utoninte, Ylo laissait parfois Zorka à la maison, et, dans
le parc, elle se i, iiiit seule, en voiture, attachant les chevaux à
un arbre, et faisamu a pied le tour <le l'étan, celui des longues
alléei courbes, en ayant bien soin <le ne pas s'engager dans le laby-
rinthe dont elle gardait encore un frissonnant souvenir.

Ces promenades solitaires lui faisaient du bien, la calmaient ;
elles lui procuraient, durant de courts instants, l'illusion de la
liberté.

Un matin, se mettant à la fenêtre toute grande ouverte, elle ne
put maîtriser un léger cri de joie.

Inquiète, angoissée, elle se retourna aussitôt.
Zorka n'avait rien entendu, elle se trouvait à l'autre bout de la

spacieuse pièce.
Ce qui avait causé cette exclamation de bonheur n'était rien

moins que la vue d'une hirondelle.
L'oiseau décrivait dans les airs ses immenses et gracieuses

courbes, poussant de petits cris aigus pour appeler ses compagnes.
C'étaient elles, les espérées, les attendues i
Fabienne se rappelait une à une les moeurs de ce cher et gra-

cieux oiseau, qui, chaque printemps, revient à la même place.
Elle se souvenait que son père, pour lui faire plaisir, attachait

au cou des hirondelles de petits anneaux de corail et que l'été sui-
vant, à la même fenêtre, sur le même toit, les nrêmes oiseaux arri-
vaient, revenant au même endroit construire leur nid, et portant
toujours le petit collier rouge.

Et c'étaient des joies, des cris, des battements de mains, tandis
que Mme Chaligny tenait la bien-aimée dans ses bras. Fabienne,
toute nignonne, toute petite, la gâtée, de ses menottes envoyait des
baisers aux oiseaux en leur disant:

---Bonjour les amours ! Boujour les jolies! Bonjour les hiron-
delles si fidèles !

Une histoire lui avait été racontée par son père, et que personne
ne mettait alors en doute.

Un cordonnier de Bâle, ayant pris une hirondelle à sa fenêtre,
au moment de son départ, lui avait attaché au cou un collier avec
ces mots:

lirondello
Si fidèle,

Dis-moi, l'hiver où vas- u?

Et au printemps suivant, l'hirondelle revenait avec un autre col-
lier, portant la réponse :

Danc Athenes
Chez Soethènes,

Pourquoi t'en infornme-tu?

Et dès leur arrivée, les hirondelles commençaient à construie
leur nid au haut de la fenêtre, dans le coin dle droite.

Fabienne avait bien vite remarqué qu'à de nombreuses fenêtres
de l'appartement qu'elle occupait, sur le pare, d'autres nits avaient
été bâtis.

Oh ! comme elle les bénissait déjà, comme elle eût voulu les tenir.
Zorka n'en finissait pas ce jour-là. Elle tournait et retournait,

on aurait dit qu'elle se méfiait de quelque chose,
Enfin, elle descendit avant le déjeuner et Fabienne put monter

sur l'appui de la fenêtre.
Au risque d'être précipitée dans le vide, d'aller se briser sur les

dalles du perron, Fabienne atteignit le nid en construction.
Par deux fois elle manqua l'oiseau, et oscilla avec d'affreux bat-

tements de cœur, car un faux mouvement, c'était la mort!...
Mais la volonté et l'espérance donnent le courage et Mlle Chali-

gny était une vaillante.
Enfin elle s'empara de l'oiseau
Elle le tenait, le pressant contre son cSur. Et avec une douceur

extrême, elle lui passa sa première petito bague autour (lu cou.
L'anneau eut bien un peu de peine à passer; mais enfin, sans

froissement, glissant sur les plumes satinées, le jonc d'or fit un col-
lier à la gracieuse petite bête.

Fabienne porta alors l'hirondelle à ses lèvres, l'embrassant avec
tout son cœur.

Et les deux vers de Musset lui revinrent à cet instant en mémoire:
Va-t-en, pauvre oiseau passager,
Que Dieu be nmène à ton adresee !

D'un battement d'ailes joyeux, l'hirondelle reprit son vol et Mlle
Chaligny, la suivant anxieusement, put bien vite s'apercevoir que
l'anneau ne la gênait nullement.

C'était la première, il fallait en faire autant à bien d'autres...
Toutes les bagues de F'abionne y passeraient...

Toutes, sauf la bague de fian;ailles, le présent de Maurice, le
saphir entouré de diamants.

Celle-là n'était pas marquée, d'ailleurs, ni du nom de Fabienne,
ni même <le ses initiales.

Et puis... Et puis !
Néanmoins Zorka ne fut pas longteups sans s'apercevoir que la

séqfuestrée ne portait plus aux doigts ses nombreux et brillants
anneaux.

Et un matin, elle s'écria
-Son Excellence a perdu ses bagues ?
Et Mlle Chaligny de répondre aussitôt avec une tristesse qu'elle

pouvait malheureusement trop bien jouer :
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-Non!I Zorza! Ces bagnes fie rappelaient to)utes (les dates
leureuses, des jours de bonhieur auxquels je nie dois plus songer...
Je les ai jetées dans le lac... Je ne voulais plus les voir-,.. . Leur
constant souvenir me causait de trop cruelles douleurs-.

Zorka ne prit même pas la précaution polie die croire ce que lui
disait la prisonnière. Mais ce fnt vainenrt qu'e.lle chercha où,
comment et pourquoi Fabienne s'était débarrassée dle ses bijowx,
elle eut beau se mettre l'esprit à l'envers et à lat torture, elle ne
parvint pas à découvrir leur véritable emploi.

Du reste, surprises et génées sans doute par le collier (le métal
qu'elles étaient condamnées à porter, sans arriver à s'en débarras-
ser, malgré leurs réitérés efforts, les hirondelles avaient abandonné
leur place. Dès le second jour, Fabienne cessait Je les apercevoir...

Elles allaient certainement nicher plus loin.
C'était un bonheur, autrement les yeux suibtil4 de lat txiganc

auraient pu distinguer un objet brillant au cou (le l'un (les oiseaux,
et lat cruauté dlu maître l'emportant sur tout autre sentinient,
toutes les hirondelles dle Lekzno et des entours eussent été certaine-
muent abattues à coup de l'eu...

Fort heureus2ment, elles étaient hors (le p)ortée (les yeux de
Zorka et Fabienne put conserver, si légère qu'elle pût être, unle
douce espérance.

Les hirondelles parties, elle clicmrchait maintenant autre chose.
Quoi ? Elle n'aurait su le dire, muais quelque chose (ju'il fallait

finir par trouiver et qui précipiterait sa délivrance.
Ces réflexions, elle les faisait lparfois au bord (le ]l pièce d'eau,

dégelée maintenant, et (bout les bords se couvraient de sagitaires
et de roseaux.

Elle aimait cette eau limpide et claire, ce sable fiu, ces plantes
vertes.

Elle s'asseyait làt, sur un banc, et y demeurait (le longues heutres,
cherchant toujours, cherciatt sans cesse et !le découvrant rien
enicore.

Le banc à l'entrée (lu labyrinthe, ce banc ou tarit dle f'ois elle
s'était assise, oit Maurice avait pris p)lace, il lui inspirait Une vcenr-
table horreur, depuis qu'elle s'était aperçue (fie l'arbre (tui portait
la première lettre (le son nomi avait été enlevé.

Mainteýnant, sa place p)référée, c'était au bord (le l'eau et c'était
là qu'elle revenait sans cesse.

Un jour, uine fraîcheur printanière animnait le pare et ses entours,
les, petites feuilles toutes fraîches et touites himarides de0 rosée et de
sève;- elle était sortie àÏ piedl, sans Zorka, sani voiture et elle mnar-
chtait (le ce pas lent et mesuré que connaissent si bien les âmes ei'.
deuil.

Et après avoir longé lat pièce d'eau, elle s'engagea, sur Sadrîe
dans une allée, oit jusqu'àlors, certaincineut, elle n'avait point psé

Elle était étroite, cette allée> sinueuse et bientôt Mlle Chiliigiy-
atteignit un pont rustique, formé du tronc>; d'atrb)res inal éiluarrii
et qui était jeté sur un ruisseau alimienté par une cascade dlont lit
blanchissante é-cumie rebondissait sur do-s, roches moussues.

Cette eaui était courante, rapide. Le bruit qu'elle fai-safit en.
tombant si'entendz;it d'assez loin.

il avait attire l'attention dp la jeune fille et maintonant FabicYilie
sec demandait:

-Oit cette eau là va-t-elle ? Elle ne se perd pas sous terre...I
y a donc une issue atu rare !

Et la voilà, à travers b)ois et talisuivant le cours (lu ruisseau.
Elle le longea longtemps en ses détours, malgré (les fouillis (le
ronces surplombant des pierres glissantes.

Et enfin, elle atteignit le mur dlu parc.
Une gtrille- basse, serrée, permnettait ai, cour., d'eau 'l'enl sortir.
Il fallait renoncer à passer par làt. La ferineture et les fers (le

lances de la grille s'y opposaient rad ica Lfienlt.
Cependant, en regagnant uine allée latérale tiui ramnai lle
hlin à lpic d'caui, une idée fixe revenait à la piOIie'.

Elle se rappelait la définition quie les voyagý.eurs onlt eî 1 rt
au Indiens et aux nègres, quand ils appelln e or 'a

grands et petits "des chemins qui mtarchient."
Et Fabienne de se xêpéter cette phrase obstinée
-Elle vit pourtant quelque part, cette eau! 1
Mlle Clialign y se retrouvait maintenant (laits tl a voie lon1-

geant le, ruisseau et l'étang, lorsqu'unie voix d'enfant, u1ne Voix
fraîche, perlée, cria derrière elle, en f ranç;ais, ce miot si diux

_Maman !
Vivement, elle -se retourna.
Devant elle, elle avait une jolie fillette brune, aux grands yetu,

noirs, aux joues Uni peu pâles, une fillette dc quatre à cinq alis.
La petite fille s'apercevant (le soni erreur, étitit devenue" toute.

triste, et avec une moue peinée, secouant sa jolie petite tête, boit-
clé,e, elle répétait, sur le point de pleurer.

--Non.. . Ça n'est pas mamian !
Fabienne s'approchait d'elle, la pre-nait dans ses bras, 'nlr-

sait, la caressalit. Let mignonne sel laissa'it f;tire, ga'Irdaknt, iau
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ilieu (le lat très douce joie que lui causaient ces caresses, lat Siéré -

nité iniellaible dul petit enfant.
Et conmme qes yeux s'urruîsimtsous l'emlpire (lune adnîilirta-

tion sans bornes:
-TU es jolie I-lit-elle à leibiennie. - Tu es belle I-paessant

ses1 Menottes sur les admtirables cheveux (le celle-ci.
-Alors, - (letiian(ba Mlle Clialigny, - tu as perdu ta maman?
-oui D iepuis oigeip...(les nuits, (les jours I..Mamlait

sophie !.. .Sophie I...Sophie
-Continen t t'appelles-tu ?
-Nlartre ! - inrtlii ! àlartinie. Lat petite Marthe. Makiia,

aussi. .. Papa. .. Ppa Jr"'it qui était si mltade, di-sait souvent:
"Ma petite Mailla !'

- asta als unt autre nom
-Oui pe ut-Lêtre lbien.
- Le sais- tur
-Olt! oui
L'enfant cherchait dlans sal inénreoira, et dléjài nie trouvait pu
-Lac. .. [,La. .. fit-elle.

-Marthe Lacroix F -dînd "abienfie.
La petite fille répliquat par unt si'gne nég'atif.
-Nont. . i W anest pas ';a . . . C'est un autre irnt.
-Alors, tu ne0 peux pans ie direc d'oit tai viens?
-jUne granîle r-ue. . . au bout. . . il y il lite église, puis tout

autour beaucoup (le miaisons. .. Des randi(e.s. .. Et puis; des'
petites. .

-Ek alors, tii Voudirais retrouver ta iliailian ?
-J e crois ien ! Elle est si lbonne mifanr Sophrie
-Et pourquoi t'a-t-on pr~is à elle
Lenfant se tilt, son petit Visage prit un1e exp)ressionr (le regret,

(le souff'rance.
!1au c'eest titi iniolaîcuir et une dlainie, Minle Filhm. .. Minme

M ignon . . . Je ne sais plus. . . l',t uni mioniseur . . . Et lit (billne (lisait:
-Mais puisque vous n'avez plus (le quoi lui doniner à mne.

vous h're7 l)ien ieu x . .. Et puis, je nie sais plus ce qum'ils racon-
taielit, iranis nria pauvre~ imiaiurra Sophie pleurait he!>pbacu

-_Pauvre citer ange i mrimurat Mlle (lraigny. - Combien
elle doit être îialeîesta pIîu're mèireL. Et puîis al(irs.4

-Alors!..oht ! ce soir-lit, on mi'ii donné des gâteaux ! (les bon-
10 .Tout ce que j'ai voulu !. .. Et puiï qjuelque chiose dle sucré,

qule.i jai bu ! c'était doeux ! C'était bon ! Et puis.. .je ire sais pînsi.
,j'ai dolini lltei)5Ilongtemîps

l"aIbieiine frmsai.elle avait conscienco (le l'épouvantab~le ratpt
dont linocente, elle aussi, avait été v'ictîîuic.

Eit elle prévoyait ien, hélats ! à quel horrible sOrt lat chère
uiî'manne était réservée.

-- Et puis alo-is, ? (loi ada- t-ehle a nouveau.
-Alors.. . daine ! eti avec unt monsieur ! Uni iionsieur I Le

Il,îiei Ilonsieur qlui répétait tanrt <le fois àâ iaillanl sopilie, et à
Mille M"aiun. 1l)aîne, jein ne sais plus, nioi. Oui, le mêmèue monsieur
(jili disiait toti jours :'Mais puisqlue voits- tie pouivez, pai lui dbonner
a irî:îmiger ". Il n'est îai tirechamit, le urionsieux'. Tout le temnps, ilrie

dbonnait decs giâteaux, (les lionbons.
-Mais qrI'e'.t-ee qu'il te disait?
-Toujours lat mnie chose asi
Et avec une mine tolite drolette, une miine grave, gfondanit ses

joues pâlottes
-'avats aller voir une daite, Unie belle (bulle, qjui te donnera

touit ce queic ta voudlras'
Pour sûr, c'est toi la belle daine, (lis?

- -Ott;, c'e.-t moi, chier trésor! Air ! sij peîou vais te ,servir (le mière.
'Te défcndre contre l'horrible mronstre!

Ces ieiv th.rniors mîots, elle les- étoflhI entre ses lèvres pour nec
pas effrayer l'enfant,

Los petits êtres, connume lsjîe eliiis, vont dl'instinct ai ceux
qumi lesi ainient ; cii qjuelques inistants, lit petite Niartite, siiecoutui-
tua:it avcc t"aitonerne et lui répétait entreilléilamt sc:i redites (le cares-
secs et (le sourires

-Alors, c'est toi qui var~s être ira muaiait, tit nouvelle iîiaitiîîn
Olt ! je t'iumrietrai bien! 'iî es si jol ie ! 'l' es si bonne ! Mai,. tu lie
in' 1eIrpêcliei'as pas dlaitner nion plus iiialuian, Sophrie

-Non, iiia chittie ! Nou, filon trésor' 1 'l' aimieras toiujio(rQ
Illiainanl Sophie ! Car, oh1 oui ! elle (toiit etre terilemient nliaI-
heureuse!

Et dle point en poîit, elle <levinait ce draiîre, hai melnitre' toits,
celiii dle cette wnlant arrachiée à sa IIrère iiistéral, lat plusimi-
ratble dles imères, trolîrpée, ne pouv'ant soup<;ontrer l'épouvanitabîle
soit réservé àcette l)iuvre chière créatiire.

J)'foir venait-elle ? De Patris,, sans doute. Mais coninîent se trou-
valit-elle isolée danis ce parc ?

Etarit-ce fine carte forcée ? Etait-ce deux victiiiîes réunies, réseCr-
vées à lat léniîoniaîjuerî ~i le (le M. (le M ahtlîii

<)îî encore, conînaissant le c' ''mi 'le t'abinemie, étatit-on certain <le

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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la voir s'intéresser à l'innocente créature dès qu'elle la rencontre-
rait sur ses pas ?

Une distraction, u joujou humain, une poupée vivante ?
-Peut-être va-t-on venir la réclamer, se disait-elle en se diri-

geant vers le lac, peut-être viendra-t-on me la prendre?
L'enfant ne faisait aucune difficulté pour suivre Mlle Chaligny.
Celle-ci, tout en marchant, continuait à l'interroger.
-Enfin, répétait-elle, tu ne peux toujours pas me dire d'où tu

viens ?
Et la mignonne de répondre avec un ingénu mouvement

d'épaules
-Je sais pas... Marthe a mangé, Marthe a dormi... Sans voir

personne... Dormir, longtemps dormir.... Voilà tout.
-Mais comment es-tu venue dans le bois ?
-Je ne sais pas. Je me suis endormie, et je me suis réveillée là,

sous un arbre... J'avais peur, bien peur, toute seule 1 Puis je t'ai
vue! J'ai cru que c'était maman Sophie !

Et elle reprenait encore, la petite Marthe, comme les enfants qui
rêvassent longtemps le même bout d'idée :

-Tu n'es pas maman Sophie.-. mais tu es jolie et je t'aimerai
bien.

Bientôt la petite Marthe fut lasse, et Fabienne dut à nouveau la
porter. Elle l'amènerait avec elle, pour la garder, la caresser, unir
son inconsciente infortune à son malheur.

-Oh ! la belle petite fille ! s'écria la Tzigane à la vue de Marthe.
Fabienne fronça le soureil.
-Tu sais quoique chose sur cette enfant, s'écria-t-elle. Tu vas

me l'apprendre.
Zorka jura ses grands dieux qu'elle ignorait tout, qu'elle ne

savait rien, qu'elle avait été tout autant surprise que Mlle
Chaligny.

-Traîtresse! gronda Fabienne. Tu n'as donc rien dans le fond
du ceur Tu n'as même pas pitié d'une enfant.

-Eh! Excellence, répliqua la Tzigane, les larmes aux yeux, je
ne suis qu'une esclave... Avant tout, j'ai pitié de Mirko et de moi-
même. Vous ne le connaissez pas, Lui, sa puissance, sa force, sa
méchanceté..- C'est le Diable en personne. Si on lui désobéissait!
c'en serait fini de Mirko, de mon homme! Il ramènerait Mirko où
il l'a pris et ce serait la mort de mon pauvre Mirko et la mienne,
et Mirko, Excellence, c'est mon homme, mon moi, mon tout... et je
l'aime, voyez-vous, plus que ma vie à moi !

Mirko n'était, on s'en souvient, qu'un affreux bandit, mais ces
bandits sont aimés tout autant, et affirme-t-on même, beaucoup
plus que les autres hommes.

-J'ai tort de m'en prendre à cette malheureuse fille, se dit
Fabienne. Après tout, je pourrais avoir à côté de moi une plus
mauvaise créature!

Et elle ne s'occupa plus (lue de Marthe.
-Je vais la garder auprès de moi, dit-elle à la Tzigane.
-On ne me l'a pas défendu, Excellence. Ni Mirko, ni moi

n avons reçu d'ordre à ce sujet.
Et Marthe demeura donc à la maison de Retzow.
Zorka apporta même, dès le lendemain, tout un trousseau de

fillette que lui remit Mirko.
Dès lors, plus de doute, M. de Malthen désirait que Fabienne

prit soin de la petite. Il escomptait certainement la distraction,
qui donnerait à la sequestrée santé et force, et force et santé pareil-
lement que les soins maternels de Mlle Chaligny ne manqueraient
pas de donner à la fillette.

-Mais que veut-il donc faire ? Lui, poursuivant toujours son
<euvre infâme, non plus, n'aurait pas pitié d'un pauvre petit être ?

Hélas ? elle ne le sut (lue trop tôt!
Un matin, l'enfant ne se réveilla que difficilement.
Engourdie, pâle, défaite !
En donnant à la petite Marthe les tendres soins auxquels ne

manque jamais une mère, Fabienne poussa tout à coup un cri d'in-
dignation, <le douleur, de rage!

Une bande (le llanelle, la terrible bande de flanelle rouge qu'elle
connaissait si bien, entourait le petit bras de l'enfant à la saignée.

-Oh ! mna chérie! Oh ! ma mignonne! s'écria Fabienne, inon-
dant de ses larmes le visage blanc comme une cire de la petite. Oh!
Pardon! mna chérie! Toi qtue Dieu a mise sur ma route! Je devrais
prendre ta léfense, je devrais ·léchirer de mes ongles, mettre en
pièces. le monstre qui ne craint pas de porter sa main sacrilège sur
toi.. . Moi! Ce n'est rien encore! Mais toi! Pauvre cher petit
ange! Mais qui le punira donc, mon Dieu ! ce bourreau, ce lâche
assassin <le femmes et d'enfants ?

Marthe, voyant couler les larmes de celle qu'elle appelait déjà
maman, s'était mise i sangloter à son tour.

Puis elle appuya sa tête dolente sur l'épaule de Fabienne en lui
disant :

-Ne pleure pas, va! Ne pleure pas... Ne fais pas comme pau-
vre maman Sophie. Ne pleure plus, chérie, ou Marthe aura plus de
chagrin encore!

-Oh! s'écria Fabienne se redressant et faisant appel à une sur-
humaine énergie.

-Elle a raison! Je n'ai plus le droit de pleurer, puisque j'ai
cette enfant à défendre... Mais comment trouver le moyen de
faire connaître au monde extérieur que nous sommes ici, elle et
moi! Oh ! elle surtout, le pauvie ange! Et toutes deux la proie
de ce monstre!

Et levant les yeux au ciel, elle murmura cette courte et fer-
vente prière :

-Inspirez-moi, je vous en supplie ! Oh I mon Dieu!
La vie se poursuivait à Retzow, triste comme devant. Cepen-

dant, en cette séquestration si cruelle, en cette prison si dure, le
comte de Malthen l'avait justement pensé! la présence de la
petite Marthe était comme un rayon de soleil trouant une nuée
sombre.

Fabienne s'était pris d'une folle passion pour cette enfant ravie
à sa mère. Elle s'ingéniait à l'amuser, à la distraire et passait de
longues heures à s'occuper de son intéressant babil.

Et quand la chère petite jetait ses petits bras autour du cou de
Mlle Chaligny en lui disant :

- " Maman chérie; comme je t'aime "... les yeux de Fabienne
se remplissaient de larmes; mais elles retombaient sur son coeur
ulcéré, comme un apaisement, un calme très doux, plein de ten-
dresse et de charme.

Il n'y avait que les réveils maudits, ceux où la pâleur de celle
qu'elle appelait maintenant sa fille lui apprenait qu'avait encore
été commis l'horrible sacrilège; ces jours-là, seuls, étaient des jours
de désespoirs et de larmes.

Pour elle-même, elle ne les comptait plus!
Cependant Fabienne cherchait, cherchait toujours, sans cesse,

pareille à ces prisonniers, à ces hypnotisés à l'oeil fixe, mus par une
seule et unique pensée obsédante.

Elle avait réclamé de Zorka, des balles des paumes, afin de pou-
voir faire courir l'enfant, afin de jouer avec elle, de lui donner vie
et santé au moyen d'un continuel exercice.

Oh! tout un jeu de balles et de paumes, douces, molles, dures, en
caoutchouc et en celluloïd, solides et fragiles. Tout un grand jeu.

Et le second jour, vous entendez bien, pas le premier, des car-
reaux volaient en éclats aux fenêtres de la maison de Retzow, de
nombreux carreaux brisés, en pièces, si bien que Fabienne et sa
fille allaient jouer plus loin, dans une allée.

Remplacés, les carreaux, durant l'absence de Fabienne, rempla-
cés, oui, par de doubles glaces beaucoup plus fortes...

Remplacés par Mirko, le Tzigane, qui savait un peu de tous les
métiers et bien d'autre chose encore, et mettait son amour-propre
de brute tout en force à faire valoir son adresse et son industrie.

Toutes ces vitres brisées s'étaient en tombant, éparpillées en
cent pièces.

Non, en vérité, il n'était nullement venu à l'idée de Mirko d'en
rechercher et compter les débris.

Fabienne continuait à jouer au volant à la paume, et à faire
courir sa fille chérie.

On juge toujours les autres d'après soi, et fréquemment l'on se
trompe... E totto mnondo e fatto come nostra famiglia, dit Man.
zoni, et à tort; sous la calotte des cieux, il n'y a pas deux indivi-
dus absolument semblables, et surabondamment, le service anthro-
pométrique le prouve.

Il n'était pas venu à l'idée de Mirko, ni à celle de Zorka, de
compter ces débris coupants, tranchants, pointus... et qui, pour les
surveillants commis à la garde des séquestrées, ne pouvaient avoir
aucune importance.

Qui ne se serait pris à la résignationsi bienjouée de Fabienne ? De
plus en plus, elle semblait s'attacher à cette poupée vivante que le
maniaque millionnaire lui avait jetée, escomptant la joie latente
que ce radieux petit être qui se nomme " un enfant " porte partout
avec lui.

Mais l'homme s'agite et Dieu le mène!
La surveillance dont étaient entourées si sûrement, si implacable-

ment, Fabienne et la petite Marthe s'était, on ne peut dire relâchée,
mais amollie.

Oh! l'emprisonnement était toujours aussi implacable, aussi
étroit, les deux malheureuses créatures étaient toujours tout autant
rayées du nombre des vivants, mais enfin, d'après les rapports de
Zorka, sans doute, il avait été reconnu qu'elles pouvaient être, sans
danger, l'objet d'une observation moins active.

D'ailleurs, tout s'était transformé.
C'est ainsi que Mirko, le Tzigane, ne prenait plus la peine de se

dissimuler, croyant en sa terreuee intelligence avoir cessé d'être un
objet d'horreur pour sa victime, Mlle Chaligny.

Et maintenant Fabienne l'apercevait parfois de loin, devant la
maison, allant et venant, et souriant alors à Zorka, en lui montrant
ses dents pointues, ses dents de fauve.

Sans doute, ce laisser aller cadrait avec les vues secrètes de
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Fabienne, car elle ne prenait même pas la peine de s'apercevoir de
la présence éloignée ou proche de son ravisseur.

Et de loin aussi, alors qu'elle suivait des yeux, sans en avoir
l'air, ce monstre à cou court, à face congestionnée, qui semblait,
tant violente, posséder la puissance d'un taureau marchant debout
sur ses pattes de derrière, ce monstre dont la force déchaînée
devait être aussi redoutable qu'un fléau, elle regardait cet ennemi,
ce geôlier, ce bourreau, auquel, avec une joie suprême, une invé-
térée rancour, elle aurait voulu planter un couteau, un de ces cou-
teaux dont il s'était servi pour égorger des innocents, à la bonne
place, entre les deux épaules.

Aussi, un jour, ne put-elle barrer passage aux mots (lui expri-
maient sa pensée et lui venaient aux lèvres.

-Zorka! dit-elle avec un méprisant mouvement de menton,
désignant le tzigane, qui, à son service vaquait à quelque distance,
Zorka, puisque ton immonde maître, notre geôlier, a tant besoin <le
sang, de chair, pourquoi n'en prend-il pas à celui-là... qui en a de
trop ?

La tzigane crut à une bonne plaisanterie. Découvrant ses dents
blanches, dont la ligne claire était brusquement coupée par des
canines pointtoes, elle répondit avec une rire sonore .

-Oh Excellence! Il n'oserait plus toucher à Mirko ! Sacré,
Mirko! Mon aimé Mirko! Faire couler Mon sang ! mais le maître
prendrait peut-être, je lui donnerais bien mieux le mien! Mais le
mien, il n'en veut pas, le maître, notre sang n'est pas rouge, il est
noir !

Et de plus belle, la bohémienne se remit à rire.
Fabienne avait remarqué cependant, se renfermant toujours en

son impassibilité glaciale, que la face du bandit, Ctns l'après-midi
surtout alors qu'il avait fait suivre un copieux déjeuner de liba-
tions abondantes et nombreuses, de ces lampées de racki et de ces
endiablées breuvages qui sont, quand on les absorbe, comme la soif
elle-même. Fabienne, disons-nous, avait fréquemment remarqué que
le colossal Mirko avait les veines du coup prodigieusement gonflées,
que le sang semblait prêt à sortir de ses yeux et à faire éclater les
énormes veines de son cou, de ses tempes.

Mirko soufflait, en outre, tel un phoque, s'exaspérant contre
l'étouffement, et, toujours sûr de ses forces, semblait défier la miala-
die et la mort.

Un conseil charitable monta cependant aux lèvres de Fabienne.
Elle ne put s'empêcher de dire un jour à Zorka :
-Il boit trop, ton homme! ça finira par lui jouer un vilain

tour!
-Ah! l'eau-de-vie ! s'écria la Tzigane se tordant les mains en

un long geste d'infini désespoir. Le racki, l'aguardiente, le mastic !
Tout ce qui enivre et qui brûle ! Oh ! c'est ce poison-là qui tuera
le monde.

-Peut-être, mais en tout cas, tu devrais l'empêcher de boire.
-Eh ! est-ce qu'il m'écoute! Est.ce qu'il entend! Il boit! Et il

boit encore I Et furieux il devient quand on l'en empêche. Et il
me frappe! Il me bat, Excellence! Il m'assomme! Et la pauvre
Zorka, qui a tout fait pour lui, subit, bien des douleurs et dévore
bien des larmes.

Et la Tzigane se prit à pleurer, en racontant les suites de ten-
dresses alcooliques de M. Mirko.

-Pourquoi ne le quittes-tu pas ? demanda Fabienne.
Avec un mouvement d'épaules que l'on retrouve par ces mêmes

motifs chez les Bohémiens aussi bien que chez les Slaves, Zorka
répondit, courbant sa jolie tête bistrée :

-Que voulez-vous, Excellence, c'est mon homme, et i! t. bien le
droit de me battre !

-Quelle brute! murmura Fabienne, et un sourire lui vint aux
lèvres; elle pensait que Maurice, quelque furieux qu'il pât être,
n'aurait jamais osé lever la main sur elle!

Oui ! mais, où était-il l'aimé, le choisi de son coeur!
Bien loin, bien loin, elle ne savait où, et sûrement la croyat

morte.
Ce qu'elle voyait, avec un dégot que rien ne pouvait diminuer,

ce qu'elle avait constamment devant les yeux, c'était cette grosse
face bouffie de Mirko, qui, sans cesse, approchait (le ses lèvres
d'énormes cigarettes turques et les aspirait en bouffées violentes,
s'enveloppant d'un nuage d'épaisse fumée.

La plus chaste, la meilleure de toute les femmes, dit le psalniste,
a une main droite et une main gauche.

La plus vertueuse de toutes les créatures à qui nous devons le
seul réel bonheur sur la terre sait mentir et tromper.

-Zorka, fit Fabienne, par un radieuse et ensoleillée après-midi,
qui mettait le pare en joie, Zorka...

-Excellence ? répliqua aussitôt la Tzigane docile, vous désirez?
-Est-il bon, le tabac que fume Mirko?
-Oh ! Excellence ! C'est du meilleur tabac turc, blond, doré,

exquis, du latakié ou du sampsoumn.
-Demande-lui-en pour moi. Je veux fumer.

Un soupçon prit-il naissance dans l'esprit toujours éveillé de la
geôlière, en tout cas il se dissipa bien vite.

Fabienne jouait avec la petite Marthe, à qui elle piquait <le
grosses roses dans ses luxuriantes boucles.

Et la petite s'amusait à ce jeu, riait, criait à gorge déployée,
alors que sa chère manan, la prenant dans ses biras, l'élevait à la
hauteur d'une grande glace, et lui montrait sa jolie tJête.

-J'ai l'air d'un buisson, roucoulait Marthie, et d'un gros buisson
encore !

Et toutes les deux, de faire entendre de frais éclats, qui se suc-
cédaient les uns aux autres.

-Je veux fumer, - répéta obstinément Mlle Clîaligny, au bout
d'un instant ... Vas-tu m'empêcher de fumer ?

-Oh non I Excellence. Personne ne vous défend de fumer.
Demain .. .

-Ce n'est pas demain ... c'est tout de suite.
-Bien, Excellence ... Je vais demander plusieurs de ses eiga-

rettes à Mirko.
-Et à l'instant.
-Bien, Excellence.
-Et vite.
Et Fabienne se mit à trépigner, commne si elle eût été réellement

pressée de savourer du tabac ture.
Zorka revenait effectivement quelques minu tes plus tard avec

une demi-douzaine (le ces cartouches que les Autrichiens, les lIon-
grois, les Tziganes et les Levantins ont constamnment maintenant à
la bouche.

-Bien, -s'écria Mlle Chaligny enchantée et ilairant le lakatié
parfumé dont la mèche dorée sortait par le tub'le papier.

-Alors, Son Excellence est contente?
-Enchantée. Il y a si longtempi)s que je n'ai fumé que cela va

me causer un plaisir extrême.
-Son Excellence fumait donc ?
-Tous les jours, - répondit Fabienne, avec un imperturbLble

aplomb, - c'est la tristesse, le désespoir, (ui m'ont empêchée d'y
songer jusqu'ici... mais, tu vas voir ...

Et portant une cigarette à sa bouche:
-Donne-moi une allumette.
Zorka chercha autour d'elle, point d'allummettes. C'éttit la Tzigane

qui portait du rez-de-chaussée, les lampes tout allumuées, laiais
de bougies ou de Nilson n'étaient laissées à la portée de la
séquestrée.

Zorka descendit et revint au bout (le quelques secondes avec
l'une de ces petites boîtes que la Belgique, quand ce n'est pas Mar-
seille, expédie par le monde entier.

-Merci, Zorka, - dit Mlle Chaligny, en allumant une cigarette
-Puis, s'adressant à Marthe:
-Viens, chérie ! Allons promener
L'enfant ne se le fit pas répéter par deux fois.
-Oui ! allons ! allons !i maman chérie! allons courir f.[i y a

de belles lleurs partout, partout!...
Et Fabienne et l'enfant descendirent dans le parc.
Les traits de F'abienne avaient subitement pris une expression

farouche.
-Comment n'y ai-je pas déjà songé - dit-elle. - Coinmment

l'idée ne m'est-elle pas venue ?...

-Au bord de l'eau, - dit Marthe, - il y a de belles fleurs
blanches.

-Non! non ! chérie !... Viens !... Vite! bien vite!
Et à travers le pare, elle entraînait l'enfant.
-Ouf ! Ouf ! Maman chérie !... Trop vite !.. . J'ai trot) chaud .
Fabienne prit l'enfant dans ses bras et précipita sa course.
Elle atteignit promptement ainsi ce coin perdu qu'elle avait pris

en horreur, cette entrée du ilabyrinthe oà se trouvait le bane sur
lequel elle s'était assise .. . Ce banc d'aiprès duquel on avait arraché
le bouleau revélateur.

Le labyrinthe était formé par des sapins coupes à une certaine
hauteur et plantés si serrés les uns iaupr's des autres, qu'ils lor-
mnaient une impénétrable muraille.

Des feuilles sèches se voyaient encore ;u milieu de l'herbe verte,
il en restait surtout aux pieds des arbres.

En un tour (le main, Mlle Clhaligny en raimassa une certaine
quantité, puis faisant craquer une allmntette, elle y mit le lei, les
poussant (lu pied sous un sapin.

Durant l'espace de quelques secondes, elle attendit, mmais bîienmtô',t
une gerbée de llammes s'éleva en crépimtut et en déplloymit dans
les airs des tourbillons d'étincelles.

-Viens, maintenant, - dit-el le àn arthe, reprenant la petite
par le bras.

-C'est joli ! c'est beau, le feu! - s'écria l'enfant, dansaint de joie
et tapant ses menottes l'une contre l'autre.

-Viens ! viens !
Et elle l'entraîna vers le haut du parc.
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Un Ioinnne, courant, essoufflé, les yeux hors de la tête, apparut
bientôt.

C'était Mlirko!...
Il jurait, il sacrait. D'affreux et inarticulés blasphèmes s'échap-

paient de ses lèvres.
-1 faîte ! - cria-t-il, d'une voix étranglée. - Halte 1...
-Maman ! J'ai peur! - cria Marthe, ceignant le cou de Fabienne

de ses petits bras, et cachant sa tête bouclée dans le giron de la
jeune tille..

L'enfant, (le son poids déjà lourd, empêchait Fabienne de courir..
Mirko gagnait sur elle L.
Bien vite, il les rejoignit.
-1 aite ! - cria-t-il de sa voix grasse, chargée de pituite.
Fabienne cherchait à gagner du temps.
Jetant un regard en arrière, elle voyait les flammes s'élever

maintenant en énormes langues de feu, au milieu de tourbillons de
fumée blanche !...

Un sourire féroce contracta les grosses lèvres du Tzigane, et il
montra ses dents (le loup-cervier.

-Le maître y a bien pensé, - dit-il, en cherchant à reprendre
son haleine. - falte ! ou je tue l'enfant!. ..

Et sur la petite innocente créature, il braqua le canon d'un
revolver!,..

-Lâche !-gronda Fabienne, faisant à l'enfant un rempart de
son corps. - Lâche !

-Allons ! vite ! rentrez ! - cria encore Mirko, - ou je lui casse
la tête ... Et tâchez de courir!.. .

-Les lâches, - gronda à nouveau Fabienne, - les lâches !... Ils
ne savent s'en prendre qu'aux enfants et aux femmes !.

Mais, hélas !... Il n'y avait pas à discuter.
Dans la féroeité (les prunelles bombées de Mirko, Mlle Chaligny

comprenait bien que le sinistre gredin u'aurait pas hésité une seule
seconde à briser comme une gourde cette pauvre petite tête si chère.

Force fut donc de courir, suivies par Mirko qui tenait toujours.
son arime braquée sur la petite Marthe.

Fabienne entrait, remontait l'escalier, ne songeant plus à appeler
au secours, à se sauver, mais seulement à arracher l'enfant qu'elle
portait dans ses bras au péril mortel (lui la menaçait; d'autant que
Marthe, à l'aspect de l'épouvantable, du hideux visage du tzigane,.
s'était mise à pousser dos cris perçants, qu'elle accompagnait de ces.
paroles rélétées en un sanglot:

-Il va mie tuer !. .. Il va me tuer!.
Du reste, Mirko l'avait bien dit ... Elles étaient prises, les pré-

cautions. M. (le Malthen et son fidèle Conrad avaient prévu cette
éventualité (l'incendie,

Par derrière le parc, les secours arrivaient, et nul être humain
n'apparaissait (levant la maison de Retzow.

Très promptement, le feu du labyrinthe était étouffé, les flammes
baissaient, les spirales (le fumée s'évanouissaient, et tout retombait
dans le silence.

Zorka. qui était descendue, remontait bientôt.
Et, effarée, elle regardait le Tzigane, qui, debout, encore haletant,

son front basané, son gros cou ruisselant de sueur, s'essuyant d'un
revers de main, tenait toujours levé son revolver.

Un coup (le silîlet retentit et alors le revolver s'abaissa.
Les hommes qui étaient chargés d'éteindre l'incendie avaient

sans doute quitté le pare, car nul bruit ne se faisait plus entendre
de ce côt(.

Cet elfort désespéré (le Fabienne avait encore échoué. Elle ne
le recommencerait certainement pas. L'immonde Mirko, en bra-
quant son revolver chargé sur la tête de la petite Marthe, avait
inspiré à Mllle Chaligny une trop violente terreur.

Maiintimant elle se calmait, les battements désordonnés de son
cSur allaient s'apaisant peu à peu.

Et elle endormait sur ses genoux l'enfant qui avait éprouvé, elle
aussi, une si terrible crainte.

La petite se serrait coitrc la maman que lui avait donnée la
Providence, et se.s grands yeux se fermaient déjà, tandis que
Fabienne, doucemmmemnt, la hereait, en lui disant, avec des inflexions
dle voix d'(1ne infinie tendresse:

,ma belle ... Il ne te fera pas (le mal ina chérie ..
C'était pour rire.. pou jouer ! .. C'est un vilain ... un méchant..
il va s'en aller, mon coeur ... Dors . Ferme tes beaux yeux, nia
chérie !. .. Dors!...

Et un adorable sourire arqua les coins de la bouche de la
mignonne, tandis qu'un gros soupir saccadé soulevait encore son
petit c<eur.

Wlirko était totijours là, debout, pareil à un dogue féroce au
repos.
1 Il avait coura et haletait encore. La sueur continuait à lui
couler le long des .

Zorkn, qui ne 1e quittait pas (les yeux, avait été quérir une
ser'viette-pon,. et l'essuyait avec les douceurs et des tendresses
où l'esclave se révélait.

Elle adorait évidemment ce monstre qui la rudoyait et la bruta-
lisait, n'acceptant qu'avec impatience ses soins empressés et
caressants.

La course l'avait fait haleter et lui donnait maintenant une soif
violente.

Et de sa voix dure, sa voix de rogonmme, en son langage bizarre,
ñil donna un ordre à la Tzigane.

Celle-ci se retourna vers Fabienne, lui disant:
-Vous permettez, Excellence, Mirko meurt de soif.
Et sans attendre la xéponse de Mlle Chaligny, elle sortit preste-

ment, revenant quelques instants plus tard avec un plateau chargé
d'un broc tout plein d'orangeade glacée, et d'une fiasque en verre
tordu, remplie de racki, clair et limpide.

Le racki est cette eau-de-vie blanche, à goût fortement anisé,
que l'on boit dans tout l'Orient et qui cause de si viQlentes, de si
démoniaques ivresses.

Sur le plateau se voyaient également d'énormes vidercomes en
verre ouvragé qui devaient pouvoir contenir chacun une double
pinte.

Mirko versa dans l'un un bon tiers de racki, puis remplit le
verre d'orangeade glacée.

Et d'un trait, il huma ce breuvage avec un sentiment de satis-
faction bestiale.

Par deux fois encore, il recommença à s'administrer cette terrible
potion.

Mais, à la troisième, subitement, il s'arrêta...
Le verre, à moitié rempli, lui échappa des mains et s'alla briser

en miettes sur le tapis.
Et Mirko, la face convulsée, ses gros yeux hagards sortis de leur

orbite, affreux, horrible, s'écroula comme une masse, portant les
mains à son cou, cherchant d'instinct à échapper à l'étranglement
.mortel qui venait de lui saisir la gorge d'une main de fer

Pour lui éviter la vue de cette épouvantable scène, Fabienne
3'était précipitée, emportant la petite Marthe, dans la chambre
volsine.

Zorka, elle aussi, ouvrait les doubles portes, se jetait à corps
perdu dans l'escalier, assourdissant la maison de ses horribles cris.

Après les précédents événements, M. (le ialthen se trouvait
probablement aux écoutes, car presque anssitôt il se montra.

-Que signifie encore ce sabbat ? dit-il de sa voix à la fois calme
et méprisante.

Zorka s'arrachait les cheveux, dans la folie de son désespoir, et
n'arrêtait ses hurlements que pour répéter:

-Mirko! Mirko !
Les yeux de M. de Malthen aperçurent alors le corps du bandit

étendu sur le tapis.
Et, avec un léger hochement de tête, tout naturellement:
-Oh! une congestion ... Un vilain tou.r que lui a joué l'alcool ...

Je l'avais prévenu !
Puis, se baissant:
-Tiens! Il n'est pas mort ... On pourra.t peut-être le sauver...

Seulement il n'y a pas de temps à perdre.
S'adressant alors à Fabienne, (lui, très émo£'ionnée elle-mêmn.e, se

tenait, indécise, sur le seuil du salon où se dér,ulait tout ce dramwe,
-Voulez-vous m'aider, mademoiselle ? demna:da-t-il?
Et il ajouta, avec un léger et ironique sourire :
-Si toutefois la vue du sang ne vous effraie pLs.
Désignant alors Zorka qui, à genoux auprès du corps de scn

mari, poursuivait ses lamentations affolées:
-Je vous fais mes excuses, miais, il désignait la Tzigane, il. est

impossible d'obtenir quoi que ce soit de cette brute.
Il ne convenait pas à Fabienne, au point de vue de la ch %ai ité

humaine, de refuser ce service, fût-ce à ce sinistre bardit dont, elle
était la prisonnière et la victime.

Elle s'approcha donc de M. de Malthen, lui disant simpfemy t:
-Je vais vous aider, monsieur.
Et elle prit (le ses mains une cuvette.
M. de Malthen avait relevé le corps, l'asseyant sur un fauter ,

puis sortant une lancette de sa poche, sur le gros bras (e Mirko,. 
pratiquait une incision avec une sûreté de uain résultant d'une
très granle pratique.

Le sang noir, épais, coula par gouttes, puis un flot, cédant à une&
poussée suprême, gicla en un jet gros comme un petit doigt.

Les mains de Fabienne furent même inondées (les éclaboussures,.
La tête lui tourna, elle devint très pâle et faillit s'évanouir.
Mais elle se roidit, se mordant les lèvres, Ct continua, grâce à la

force de sa volonté, à tenir le bassin sans faiblir.
-C'est bien ! C'est très bien ? lit M. de Mathen... Vous êtes

très vaillante et très forte.
Puis l'idée fixe, la dominante, reprenant le dessus, ainsi qu'il

arrive à tous les maniaques.
-Ah I si vous aviez voulu ! Si vous vouliez encore! Comme

nous pourrions nous entendre ... Ve us auriez été la créature la
plus heureuse de la terre !
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-Occupez-vous de cet homme, lui (lit Fabienne dte sa voix la
plus méprisante.

-Lui ! répliqua M. de Malthen, laissant retomber le bras. C'est
parfaitement inutile ... Il va mourir dans une seconde ... Tenez !
Il ouvre les yeux ! Il va respirer... Mais ce sera, très certaine-
ment, son dernier spasme... Je m'étais trompé ... Ce n'était pas
une congestion... C'était, c'est... une embolie...

S'adressant encore à Fabienne
-Veuillez vous retirer... .Je vais faire enlever le corps ... Je

m'assurerai ce soir, par moi-même, de l'accident. C'est l'alcool qui
a tué Mirko, il s'en gorgeait.

Fabienne retourna aussitôt auprès de Marthe. La porte se referma
sur elle, mais prerque au même moment elle se rouvrit, le corps
avait été immédiatement enlevé.

Zorka n'était plus là. Elle avait suivi, tel utn chien fidèle, le
corps de Mirko.

Mais bientôt elle revint, sanglotant à fendre l'âme, bégayant
avec un déchirant désespoir:

-Il ne veut pas que je l'accompagne ... Il m'a chassée!
Mlle Chaligny ne put s'empêcher (le la consoler, elle ne pouvait

voir pleurer cette malheureuse sans s'apitoyer sur sa douleur.
Mais Zorka la repoussait, secouant la tête. Rien ne pouvait la

distraire de son désespoir.
La nuit vint ... Zorka était partie, laissant là son service.
Fabienne utilisa les allumettes pour les lampes <le la veille.
Puis elle dîna, les repas suivaient une régulière ordonnance,

toujours la même.
Les mets arrivaient des dessous au moyen d'un monte-plats, et

jamais la Tzigane n'avait besoin de descendre tandis qu'elle servait
Mlle Chaligny et depuis quelque temîîps la petite Marthe.

Les plats se présentaient d'eux-mêmes, suivant l'habituelle
ordonnance, et Marthe s'endormit après le repas sur les genoux de
Fabienne, après avoir longtemps, bien longtemps caressé celle-ci.

Les événements qui se précipitaient dans le cours <le cette soirée,
nous expliqueront sans doute la mystérieuse disparition <le la
Tzigane.

M. de Malthen était tout entier à l'un le ses favoris sujets
d'études.

C'était un mort, il est vrai.
Il ne pouvait, ainsi qu'il le disait, travailler sur de la chair vive.
Cependant ce cadavre tout frais, tout vivant, il y avait si peu

d'heures encore, pouvait être un intéressant et précieux sujet
d'études.

Le maître avait donc dîné sommairement. Et aussitôt après, au
travail... à son euvre passionnante et passionnée.

A Lekno, toute une très vaste installation permettait à M. de
Maltlien de poursuivre comme il le voulait ses continuelles expé-
riences ... Mais Lekno,de mêie <que l'autre propriété en Danemark,
c'étaient les demeures attitrées, oiicielles, lu maniaque savant.

Dans l'île du lac de Retzow, c'était là la mystérieuse demeure,
en réalité l'antre du monstre, du ininotaure fin de siècle qui, au
nom du progrès et de la lumière, dévorait (le vivantes et jeunes
créatures.

La science, aux yeux du démoniaque, la science permettait tout,
la science excusait tout !

Dans l'aile gauche de la maison se trouvait un laboratoire qui,
bien que réduit, merveilleusement installé et machiné, permettait à
Frédéric de Malthen de se livrer à ses manipulations diaboliques et
qui ressortaient maintenant du domaine du satanisme et de la folie.

A Lekno, le comte possédait dcs prosecteurs attitrés et très bien
payés qui travaillaient sous sa direction, des préparateurs et des
aides.

Dans l'île, rien de tout cela, à peine si le seul Conrad lui venait
parfois en aide. Encore, l'homme de paille, l'âme damnée du comte
de Malthien, son factotum indispensable, se prétait-il de très mnau-
vaise grâce à ces travaux scientifiques, que, fort irrévérencieu-
sement, il traitait tout simplement de " sale charcuterie. "

Du reste, des symptômes (le mécontentement se manifestaient
depuis quelque temps dans la personne de M. Conrad.

Et il fa-ut expliquer pourquoi.
Conrad avait atteint le chiffre, rêvé par lui, d'une fortune exces-

sivement rondelette, due exclusivement aux libéralités <le on
maître.

Et les missions lont M. de Maltien, continuellement, le char-
geait encore, commençaient à terriblement lui peser.

Conrad trouvait ces missions dangereuses, et de plus en plus...
Et il n'aurait voulu à aucun prix compromettre la somme gagnée
par son long dévouement et ses consciencieux services.

M. de Malthen ne l'entendait pas ainsi. Il payait de plus en
plus grassement, mais voulait être de mieux en mieux servi.

Et à mesure que les jours s'écoulaient, son épouvantable mono-
manie prenait une extension de plus en plus violente. Et Conrad
se demandait oùt cette fantastique démence s'arrêterait.

Il avait Fabienne, il possédait la petite Marthe, ce n'était pas
assez encore.

Il lui fallait d'autres sujets, d'autres victimes
Une autre petite fille ou un petit garçon du mmne age, il aurait

Voulu les avoir.
Ne s'était-il pas emballé, en ces derniers temps, sur une nouvelle

manie scientifique...
La grete osseuse.
Il prétendait qu'à part les jointures, les os d'un enfant pouvaient,

par sections, être substitués l ceux d'un autre.
Déjà, il avait publié plusieurs mémoires en allenil et en fran-

çais dans différentes revues scientifiques. Mais il ne touchait qu'à
des probabilités, il ne procédait que par des " peut-être ". Que
serait-ce quand il pourrait parler d'aprds des certitu les ? Quelle
gloire n'illustrerait pas alors son nom ? Quel proligieux progrès il
pourrait faire faire à la science

Puis il revenait aux expériences sur le sang luumîain. imnais sans
lâcher son nouveau dada qui l'olsédait pluts violenoînent <il'il ne
l'avait fait jusqu'alors.

Or, Conrad qui était parti de Paris très haut le pied, Conraiti qui
revenait sur ce même théâtre de ses exploits chercher à acheter
une autre innocente créature, s'était rencontre nez à nez avec
Sophie Lacoste, et se trouvait très heureux Ile s'en tirer les grégues
nettes, Conrad, disons-nous, avait refusé nettement àit so mitre
de recommencer à tenter pareille aventure.

-C'est bon pour une fois, pour deux os,répétait-il, nouîs ovon-
eu une chance inouïe. .. A la troisième ça claquera, nous nous
ferons pincer, et patatras ! Vous n'en avez donc plias aez! Vous
ne pouvez pas vous tenir tranquille¡ Vous avez deux sujets, qui
vous appartiennent absolument. .. Dieux suje'ts que persomie ne
songe à vous disputer. .. Demeurez doe en laix et contentez vous
avec ce que vous avez.

Très judicieux, cet excellent Conrad
Alors M. de Malthen, les yeux étincelants, les nerFs crispés,

tenait à lui faire saisir toutes les glorieuses eautés le la " (red'e
Osseuse ".

Un accident, une blessure, une carie, on enlèverait la partie
brisée, perdue, pourrie, et l'on substituerait une partie saine.

Conrad, fort irrévérencieusement, haussait les ép.mles.
-Ce sont des folies. Qui est-ce qui se prêtera à l'une de ces

plaisanteries ? Allez donc me demander l'un <les os le moa cuisse
pour un blessé ou un malade! Vous auriez beau y iettre le plus
élevé des prix, vous n'y toucheriez certainenent pas.

Et alors M. de Malthen de revenir à l'un de ses aeien dadas,
qu'il continuait à entretenir avec soin, - qunestion réservée.

-Il y aura les condamnés à mort.
-Tenez ! monsieur le comte, concionit Conral, ça inira par

vous jouer un mauvais tour. Votre cerv<'au, tn ie:ît matin ou un
beau soir, claquera comme un obus chargé avec de la panelastite,
roburite, mélinite, picrate on tout autre explosif.

-Tu es une brute, termii:t M. de Malthen, qui aIl'eationnait
énormément ce vocable.

-Oui, mais une brute qui tient tout autant à >a Lier tú qu'à ses
os. .. et qui entend ne coiiproiiettre ni l'une ni l' otres.

Et nombre do fois ces Ii is ions avaient reconen'e, le mool-
mane de plus en plus aI'>lh par"' la Hi of ver.

Mais pour l'instant il lkut se contenter lu ujt iuort qiue le
hasard lui mettait ci imlain, et disséquer qlirko, qui, il lui rendait
cette seule justice, conittuait conune calave un siperbe sujet
anatomique.

Le comote était en robe (le vei'<rs nir, une r'be étroite qui
descendait jusqu'à ses chevilles et lie di a'cimî le ses lomive-
ments.

Par-dessus, il avait ceint un tabiber b!ae, serré à la taille, ainsi
que font les opérateurs, les médecins, les iîtern<s.

Conrad venait d'en faire autant, iais de manvaise grâce et avec
une piteuse mine.

-En voilà une fête ! grognait-il sourdement, s'en iller lasser la
soirée avec un mort ! Je vous demiande un peu si c'est raiisonnable
et ragoûtant !

Le comte entrait dans le laboratoire.
D'un seul mouvement, au moyen de hlpes électri<ptes de

violente puissance, la pièce fut éclairée conilne en plein j .
Et les yeux du maniaque se mirent à étrangemient reluire. La

science était chez lui une passion, la seule, nouîs le savons, iais umie
passion criminelle, diabolique.

En face de ce cadavre auquel il allait arracher ses secrets, il se
sentait dans son élément, il respirait avec dlIlict-s l'odleu<r du sang,
les relents de la mort, et jusquî'au goût fale et d'éjà lashx de
cette chair.

En un mot, il se montrait ce qu'il était, un vampire inanîîonle.
-Pourquoi cette porte était-elle ouverte ? lit le suavait d'uin ton

mécontent et autoritaire.
-Son Excellence me suivait, je n'ai pas cru devoir la fentier.
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-Elle doit l'être toueurs.
-Si vous croyez que tout le monde s'occupe de vos saletés,

grommela de façon indistincte le valet, que l'observation de son
maître rendait plus maugeréeux encore.

-Allons ! Faisons vite, je n'ai pas de temps à perdre.
-Jolie occupation! ajouta Conrad en sourdine, tout en obéis-

sant à son maître.
Sur une table de dissection le corps de Mirko était étendu.
Le cou gonflé du bandit, ses yeux glauques, sa bouche convulsée,

le rendaient plus hideux encore, maintenant qu'il était passé à
l'état de cadavre.

-Allons, aide-mrioi.
Et M. de Malthen et Conrad dévêtirent le corps, qui fut étalé,

alors, au travers de la nappe blanche, sur la clarté de laquelle
trancha cette peau très brune, presque noire.

-Que c'est peu le chose que la vie! Et combien bizarre ! mur-
mura le comte. Voilà un gaillard qui était taillé pour vivre cent
ans ! Quels pectoraux ! Quels biceps ! Et ces hanches ! un colosse !

Avec un mouvement d'épaules, un sourire et aussi une grimace
de dégoût :

-L'alcool a eu raison de tout cela ! L'alcool qui détruit et brûle
les forces les plus solides, les plus durables! Si le monde vit mille
ans encore... et si l'on ne trouve pas le moyen, non pas d'enrayer,
mais de détruire, d'annihiler l'empoisonnement (le l'alcool, les géné-
rations humaines se résoudront dans l'alcoolisme et la folie... C'est
ennuyeux (le ne pouvoir assister à ce spectacle... Ça sera très
drôle!

-Pour vous, peut-être, mais pas pour tout le monde.
-Demain matin, <lit M. de Malthen, je me livrerai à des expé-

riences intéressantes sur le cerveau et les nerfs et les muscles de ce
soûlard. Donc, en attendant, il faut mettre la tête de côté.

Et au moyen d'un grand couteau anatomique, avec une sûreté
de main violente, il opéra la section du cou, arrivant ainsi à la
séparer des premières vertèbres.

Puis, saiiisant la tête par les cheveux, tandis qu'un filet de sang
s'écoulait et s'étendait le long de la nappe, il la déposa de côté en
un plat le faïence, et se mit à nouveau au travail avec cette
patience froide et cet intérêt calme que les savants apportent, en
même temps qu'une raisonnée passion, à leurs découvertes et à leurs
expériences.

Elles durèrent, ce soir-là, de longues heures, et se prolongèrent
fort avant dans la nuit.

Enfin, Conrad n'y tenant plus
-Excellence, (lit-il, je vais commettre quelque maladresse, lais-

ser tomber quelque flacon, causer un irréparable désastre. Je n'en
puis plus, la tête me tourne; si ça devait continuer longtemps
encore, je crois que je perdrais connaissance.

NI. de Malthen, avec un hochement d'épaules accusant sa mau-
vaise humeur, s'arrêta dans ses expériences, que nous nous sommes
bien gardé de décrire, et sans môme prendre la peine de répondre
au valet, se lava soigneusement les mains, enleva son tablier et
quitta le laboratoire.

-En voilà, un métier ! jura Conrad, quand le maître se fut
retiré. Que le diable l'emporte, lui et ses cadavres! Est-ce pas
malheureux ! Etre riche à on ne sait combien de millions et s'amu-
ser à charcuter ainsi! S'il le faisait tout seul, encore ! Mais obliger
les autres à charcuter aussi ! Il faut en avoir une santé ! Il finira
complètement fou, ce bonhomme-là! Et on serait dans le cas...
des héritiers éloignés pourraient bien attaquer le testament...
Faudra voir ! Faudra voir ! Je sais où il se trouve, le testament !
La copie, lu moins... Monsieur le comte me l'a montrée à diverses
reprises... Oui, faudra voir... Parce que, la folie du susdit... ça
tournerait au très vilain pour moi !

Et là-dessus, M. Conrad s'en fut coucher à son tour, ruminant, il
ne savait trop lui-même, quels vagues projets.

Très fatigué, maître Conrad, éreinté même, ne tenant plus
debout, après les événements de cette très agitée journée.

Il fallait qu'il fût bien à bout de forces et rompu pour oublier,
tout en fermant les portes, de ne pas éteindre les réflecteurs qui
éclairaient à plein jour blanc tout le laboratoire.

Alors, quand le bruit des pas de Conrad se fut éteint dans le
lointain, lorsque la sinistre maison de Retzow fut retombée dans le
calme et le nocturne silence, la nappe de la table d'autopsie lente-
ment se souleva et laissa passer la tête convulsée de Zorka.

Hideuse elle était, la Tzigane!
Le sang de Mirko, ce mince filet, qui, de la tête coupée avait

filé, puis goutté sur la nappe, avait taché son front. Ses joues,
son linge souillés, la marquant elle-même de larges plaques dont
elle ne semblait pas avoir conscience, en l'état d'affolement où elle
se trouvait encore.

Le soupir si longtemps contenu dans son coeur déchiré s'échappa
enfin <le sa poitrine.

Puis, allant à la tête, à cette tête hideuse, que la mort rendait

plus effroyable encore, elle la prit dsns ses bras, et longuement
l'embrassa.

-Mirko ! oh! mon Mirko, dit-elle tout bas en sanglotant ... ce
n'était pas assez de la mort! Il l'a tué ! Oui, il l'a tué ! S'il ne
t'avait pris tout ton sang ... tu serais revenu à la vie ! Oh! le
démon, oh ! le maudit! Oh ! Mirko! Mirko ! pourquoi as-tu quitté
celle qui tant t'adorsit !

La porto était fermée, mais, s'emparant de l'un des couteaux de
dissection, avec sa force nerveuse, au moyen de deux ou trois
pesées, elle réussit, sans bruit, à faire sauter la compliquée serrure.

Alors, elle reprit la tête de Mirko, l'enveloppa dans un pan de sa
longue gandoura, et disparut dans ces couloirs, sombres maintenant,
dont elle connaissait tous les secrets et les méandres.

Le lendemain matin, le jour n'était pas depuis longtemps levé,
que M. de Malthen, avec cette âpreté que la nature à mise au cœur
des savants et des maniaques, les uns parfois ne vont pas sans les
autres, se levait et revenait au laboratoire.

La serrure brisée, la disparition de la tête de Mirko lui apprirent
suffisamment ce qui s'était passé.

Zorka était venue, Zorka s'était introduite dans le laboratoire,
Zorka... Zorka avait disparu!

Et des coups de sonnette électrique réveillèrent aussitôt ce
paresseux de Conrad, qui, les yeux encore bouffis, se présenta après
de réitérés appels, devant son maître, en proie à une méchante
humeur bien plus violente encore que la veille.

Il arrivait, traînant la savate, de mauvais gré, en valet mécontent
et insoumis, semblant vouloir dire avec cette insolente impudence
des Frontins de l'ancienne comédie :

-Qu'est-ce qu'il y a donc encore ?
Le visage de M. de Malthen avait prit une expression gouailleuse.
Et ce fut du ton le plus calme qu'il annonça à son homme de

paille la nouvelle:
-Zorka est partie.
Ces mots eurent le don de remettre M. Conrad d'aplomb sur ses

talons.
-Vous en êtes sûr, Excellence ? Vous en êtes certain?
-Parfaitement, répliqua M. de Maltlen, elle a fait sauter cette

serrure et a emporté la tête de Mirko.
Conrad laissa échapper de désordonnés mouvements de tête.
-Je vous disais bien aussi, Excellence, que de charcuter le corps

le ce gredin-là, comme ça, ne nous porterait pas bonheur.
-Drôle ! fit le comte en levant la main, qui est-ce qui vous a

permis de m'associer à votre fortune ?
-Oh ! monsieur mon Maître! répliqua insolemment le valet, je

crois que si Zorka allait tout simplement prévenir la police, celle-
ci n'y regarderait pas par quatre chemins, et égaliserait joliment
nos comptes !

Ce simple et judicieux raisonnement ramena MI. de Malthen à ce
calme dont si rarement il arrivait à sortir.

-C'est bien, répliqua-t-il, l'heure n'est pas de discuter. .. Je
crois seulement ...

-Qu'il faut savoir ce qu'est devenue Zorka?
-Evidemment.
-Cette créature-là sait trop de choses ... Il faut à tout prix lui

fermer la bouche ...
-Oui, mais adroitement.
-Oh ! Son Excellence peut compter sur moi... Je suis intéressé

tout autant qu'elle au règlement de la question.
.. Il faut la trouver et la ramener.
-Oh ! Je m'en charge.
-Et une fois retrouvée ... et une fois ici, lui faire comprendre

qu'elle doit rester à mon service ...
-Eh ! oui, Excellence! Eh ! oui! Mais quelle satanée ide cet

animal de Mirko a-t-il eue de se laisser mourir... Je vous demande
un peu... Ça marchait si bien!

-Et il faut faire vite.
-Oui, Excellence ! Je le crois bien! Mais qui est-ce qui va

veiller maintenant sur les ... pensionnaires de Son Excellence?
M. Conrad avait vraiment des euphémismes charmants.
-J'y songe depuis l'instant où je me suis aperçu de son départ.
-Et Son Excellence a-t-elle trouvée ?
-Oui, je le crois, du moins ...
-S'il m'était permis ?
-Oh! tout simplement la vieille Ruth.
-La nourrice (le Son Excellence?
-Elle-même.
-Oh! la mauvaise chienne! Elle est si hargneuse ... si mé-

chante !
-Oui ! Elle les tiendra de court .. , C'est ce qu'il faut... Car,

après le petit tour d'hier, il faut songer à redoubler de précautions.

(A sivrd.)
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\VERS LE POLE
Par lnirîioF NANspEN

Ensuite vint la SÀint Jean, mais (li fut triste... "l La veille de la
Siaint-Jean, écrit Nansen, nous aurions dû allumer selon la coutunme un
feu de joie ; mais, à consulter mon journal, il ne semble pas que nous
ayons eu le vent convenable..." Peut-être aussi les fagots manquaient.
ils... IlJ'ai vu bien des veilles de la Saint Jean sous des cieux divers,
mais jamais de semblables à celle ci. Si loin, loin de tous ceux qu'on
réunit ce soir-là ! Je pense à la gaieté qui règne autour des feux de joie,
là-bas au pays, j'entends le raclement des viotons, les éclats de rre. les
salves de coups de fusil, les échos répercutés par les montagnes empour-
prées. Puis je regarde -autour de moi cette étendue sans finî, blanche dans
le brouillard et le givre, et j'écoute le sifîlement du vent.

Il... La Saint-Jean est passée ; les jours de nouveau raccourcissent, et
de nouveau, la longue nuit d'hiver commence à se rapprocher :peut-être
nous retrouvera- t-el le aussi avancés qu'elle noua a laitsés.

lé..Et je le désire> presque, le retour de la nuit polaire, avec son
monde féerique d'étoiles, ses lumières boréales, et l'éclat de la lutte dans
le profond silence... Le jour éternel m'obsède et m'oppresse.

Il... La paix de la vie est retrouvée, dit on, par ]ea saints au désert.
Ici, c'est un désert aussi ;mais la paix, ~Je ne la connais point :je sup-
pose que c'est la
sainteté qui man-
que.» /;Y~\ . \

C'était surtout ~ \ \ / tl\ \
l'occasion d'agir quiIii\\'\/ '

joie je m'élancerais f ic p~

dans la vie réelle ih' V

chemin sur la place H.
et la mer avec des .. '.

traîneaux, des ba- 1i'teaux, des kaya k iJ1V
'Il est bien certain
qu'il est aisé de
vivre une vie de
bataille; mais ici
il n'y a ni tempête
ni bataille; et je
soupire après elles."

Cependant, sans
que Nansen eût en-
core confié ses pro-
jtts à ses compa w -

gnons, sauf quel-
ques mots dit à
Sverdrup, tout se
préparait aussi bien
pour une expédi-
tion possil)e qu'en -

prévision des évein f-.
tualités qui ren. *

draient nécessaire V ,- ---

l'abandon du nta-
vire. [ï?s traîneaux LE iE'AnRT DEî NA.'ÇSiý ET
à mains, sembla-
bles à des jouets d'enfants et légers comme Eux, avaient été visités et
réparés avec soin. De~s kayaks, aux fines membrures recouvertes de peau
ou de toile à voile, facile à transiorter sur la glace en cas de retraite, sur
les traîneaux à main qu'on tiro de-tr-ière soi, avaient été construits, ainsi
que des traîneaux à chiens. Il -... Je sens, écrivait Nansen, que nous avons
ou plutôt que nous aurons tout ce qui est nécessaire pour une retraite
brillante. Je soupirerais volontiers après la défaite, la défaite décisive,
afin de pouvoir montrer quelles ressourcea sont en nous> et de mettre fin
à cette fatigante inaction."

Le temps se passait à ces préparatifs> et Nansen ne pouvait qu'admirer
la sereine confiancq et l'endurance de ses compagnons. Un soir de la fin
de l'été, il causait avec Pettersen, le forgeron. Tous dIeux s'entretenaient
de ce qu'ils feraient quand ils seraient de retour au pays. Il 0î vous>
disait Lta Pettersen> vous irez au Pôle Sud. - Et vous, répliquait Nan-
sent, relèverez-vous vos manches et vous remettrez-vous à l'ouvrage-
Très probablement ; seulement je voudrais d'abord prendre un semaine de
vacances. Après un tel voyage> j'en aurai besoin avant de m'atteler de
nouveau à mon enclume."

Les saisons se succédaient et le parti de Nanîsen était pris .à la lin de
l'hiver de de 189 1-95 il quitterait le /-rant avec des chiens, des traineaux et
des k-ayaksg,et il pousserait aussi loin que possible droit au l>ôle."(etpr
vanité> se disait il, jeu d'enfant en comparaison de ce que nous faisons et
espérons faire ; mais malgré tout, je dois confesser que je suis assez fou
pour essayer (l'atteindre le Pôle, pendant que j'y suis."

Le 22 septembre 1894, il y avait juste un an (lue le Pi-ar avait été

amarré à la banquise qu'il n'avait plus quittée. Elle avait bien été lin
peu secouée par les pressions ; elle avait bien un peu fondu eni étë ; mais
en somme elle était toujours là -et banquise e't navire, l'une portant
l'autre, avaient en définitive parcouru, pendant l'attiée écoulée, pas iialt
de chemin. Quelle distance e:.-actoitient ?C'est ce que Scott Ilitiiseki
établit en dressant une carte dtu tratjet eIll ctué.

Du 22 septembre 1893 à la date correslionsdanto enl 189 1, lat dér'ive
avait, été de 189 milles, ou :)' 9' de latitude. ilaig, à conmpter dui point l41
plus méridional atteint at mnontenit du loirg recul du I',tn le 7 nlovoililiri
1893, jusqu'au plus srepteîitrioiial atteint au cours (le l'été, lat dérive ét.ait
de 389 milles, ou 5 5'. Du sudi aui nord, lo 1"ïem avauit chasséi de .1
degrès pleins, de 77 > CV à 81 5:V. Enî continuant la ligne dlé cette dérive
on constatait qu'elle coupait la terre dlu Nord Et dlu ipiîle' i' prè
avoir dépassé un peu le SI' par 75 de longitudo Est, ani N. N. E. de lit
terre li'rnçois .Joseph. A raison do :k),) milles parî an, il faudrait deux
ans et sept mois pour parcourir cette distance ;(];trs deux anse et sept
mois le Frami retrouverait l'eau libre. Mais diverscs con~sidérations pcr-
mettaient à Nansen d'espérer que le ligne gééae(le lat dérive iiîîlclîi-
rait un peu vers le nord et que l'allure en Forait u peu pîlus rapîide :ldo
8orte3 que le J"ratn pourrait parvenir jusqu'au 8.) et être 'le retour l
Norvège dans deux ans. L-s choses se passant ainsi, l'hypothèse de Nait-
son était démontrée t tson plan était réalité avec uneo exactitude rigotn-
reuse... - En réalité elles allaient se passer ainsi

L'sisser le I"iam suivre triomphalement le chemin qu'il lui avait 1Wéî,uîb
diquent assigné, laisser ses compagnons poursruivre les ol>servattioiis
scientifiques qu'ensemble ils avaient entrepriies, et, avec unt seul d'enttre

DEî 1A'iNsiN ,: Il MAN.

eux, tenter une
umar.die rapide "t
directe jusq1 u'au
l'ôlo mênme ou jus-
qu'à soli voisinlage
imméndiat> voilà ce-
qlit V.oulait faire.
Nantsen. Sur l'es-
péd it ion du I"îain,
qui avait ent qult1uî-
sorlo moins d'at.
trait Poli- lui île'
puis que le su1cq,ès
lui ril paraissait
assur-é, ilgrl<i
uni) becondel exl pé.
ditioli, plus se,,,'
blaxld aux exllora-
tions ari.tiques ati-
térieýurs'> llusýx-en-
tureuse, miais pré-
paréei avec le miêmeî
Relis prati4que, avec
le même souci des
îîîoi mal n s dtîï ilsi
d'organisation (lu>
lat prciîir-.

Im R' econd hi ver-
na",' dii1 /rala ifut
consacré à org-t
nriser 't-x péd l ion
nlouv(el!ge.

--- Unt 'tat (V4.8.

prit très satisfai.
sani, regito là bord

au moment où nous eCi>trons dans net ne seconde tiuit arctique, qlui sera> titi.»i
devons l'esj>érer, plus longue et plus froide que toutes ctiles que l ni''
voyageurs ont subies avant ilors. I. a lumière déclinle chaque.joui-;liiî'
elle aura desparu ; mîais la bonîne hîumeur il1' s'évanîouit pas4 avec lu jour.
Il rue s-enble que nous sommîes plus unifor-mémîent sattibfatits 'lue nluts titi
l'avons été jusqu'à présent. J1e nt'en pu>is dlire lat rai.4on :>u 'é." ',1di-
tude. Il faut dire aussi que nous nîageens dlans l'ab'ondance et 1. bie'n être...
Nous avons du p>étrole pour dix anrs sans nrous priver de lumiière, v, ci' queî~
nous pourrons br-ûler de -htIrlon (laits le lo (fii Baldoi sera, unie lugacit'
eui é garil aux 100 tonnes que trous po.4sédons nt dlont nrous ni'aurons 'sm'
qu'en retrouvant la mer libre... Nouse auronts d'autant plu chaud c,
hiver que nous avons.jeté une teinte sur le I'riam, dont Inu-miè-re seul a étéë
laissé à déc'ouvert...

IlMercredi, 11) octobre. -J'ai exactement t ronte trois ans. Qu'en ilir'-,
sinon que la vie s'en va et lie revient jatii sur sî'-i pa 1 Il8 î,,'ortt t.ous.
fait féte aujourd'hui avec uni einpresseuîîeîit touchant. Le im%~ir>'o at
pavoisé, et quand je suis e'ntré dans lu salon, ils m,'onît >'xprni» dis s-tii:
h-sits thaleureux... L e thîermomîètre marque ci- soir -- : 'c>iitigral>-
c'est assurément le p.lus froid anniversaire qu"ý J'aim jamuaisîu. 1I er
sonmptueux..

Dimanche, -;1 Unolr.-. I frand b>anque-t al %î'éléhrt aujourd'huii le
quatre-vingt deuxièmîe degré. Mc'nn splendiîlî ... Après le' soudir, etx1iis
comnme le (linor, nous avonîs dem>andé de la imiusique q1ui nious 4 t ilI-'a
tentent octroyée toute lat soirée par (les artistes aîccomuplis 'iiir l'nigue.
lientzen s'est spécialemnît distingue> ses récen tes e féi-'sav i> lat
manivelle de la ligne de solide lui ayant dûmmié un boit eitraiiemueit. l'uîr
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instants, la musique trainait un peu, comme si elle remontait d'un abîme
de 1,000 à l,rO brasses ; puis elle devenait plus vive et plus gaie, comme
si elle était parvenue tout près de la surface. A la fin, l'enthousiasme fut
tel qne l'ettersen et moi nous nous levâmes, et dansâmes une valse et une
polka ou deux. Nous exécutâmes même de très gracieux pas de deux sur
le parquet un peu étroit du salon. Puis Amundsen entra à son tour dans
la danse, tandis que les autres cartonnaient. Entre temps, circulaient des
rafraîchissement sous forme de pêches en boîte, de bananes séchées, etc.

" Samedi, :2; octobre.-llier soir nous étions par 82u 8'. Aujourd'hui
le Fram a deux ans. I iner fin... Nous avons bu à la santé du Frarn... 2i
j'avais exprimé tout ce que j'avais dans le cœur, mon toast n'aurait pas
été si mnesuré ; car, pour dire toute la vérité, nous aimons tous le navire
autant qu'on peut aimer une chose impersonnelle. Et comment ne l'aime-
rions nous pas i Aucuue mère ne peut donner plus de chaleur et de sécu-
rité sous son aile.

Le - novembre, au cours d'une promenade avec des raquettes, une
ourse et ses deux oursons furent tués. " Les deux oursons feront un déli-
cieux porc de Noël."

" Mardi 1 novembre.-38 degrés de froid... Une course à raquettes
pleine de charme à la lueur de la pleine lune. La vie est-elle une vallée de
larmes? l'st-ce un sort si déplorable de se lancer, rapide comme le vent,
entouré (le chiens qui bondissent, sur la glace sans fin, à travers une nuit
comme celle ci. La gelée pince et craque ; les raquettes ou les ski glissent
sur la surface unie; vous savez à peine si vous touchez le sol, et les
étoiles scintillent là.haut, dans la voûte bleue. Cest plus vraiment qu'on
ni'a le droit d'attendre de la vie : c'est un conte de fée d'un autre monde,
d'une vie à venir..."

Après en avoir délibéré avec Sverdrup, et après mûres réflexions, Nan-
son avait choisi Johansen pour être son compagnon de voyage dans sa
marche vers le Pôle. Celui-ci, dès que la proposition lui fut faite, accepta
avec enthousiasme. Le lendemain (20 novembre), Fridtjof Nansen annonça
sa résolution et exposa son plan à tout l'équipage réuni.

"Je crus sentir, lisons. nous dans son journal, que tous étaient profon-
dément intéressés par mon projet d'oxpédition, et qu'ils étaient unanimes
à penser que la tentative devait être faite. L,& principale objection, je
pense, qu'ils auraient soulevée si je les avais interrogés, eût été qu'ils n'y
pouvaient prendre part eux-mêmes. Je les convainquis cependant que,
s'il était désirable d'aller aussi loin que possible vers le nord, ce n'était
pas une moins noble entreprise de ramener le 'ran sain et sauf de l'autre
côté de la mer Polaire - et, sinon le Frain, du moins eux-mêmes, sans
qu'aucun manquât à l'appel... J'espère qu'ils ont compris la force de mon
raisonnement et qu'ils ont été satisfaits. Maintenant le sort en est jeté..."

Construire les kayaks et les traîneaux spéciaux, choisir les vêtements
les plus pratiques à la fois pour ne pas entraver la marche des voyageurs
et. pour les préserver du froid, déterminer la nature et la quantité des
provisions ài emporter... etc., etc. Ces travaux et ces soins variés occu-
pèrent dès lors tous les instants des membres de l'expédition. Sverdrup
confectionnait des lits-sacs ; Juell, promu tailleur pour chiens, fabriquait
et essayait les harnais ; lflessing composait une pharmacie de voyage
assortie ; h [ansen mettait au net les observations antérieures et préparait
les inatruients q u'emporteraient Nansen et Johansen ; un double de tous
les journaux et de toutes les observations, que Nansen voulait garder par
devers lui était exécuté sur papier mince.

L'hiver était rude. Pour la première fois, il y avait un m-klad3 à bord
du Fram: c'était Sverdrup, atteint d'une sorte de catarrhe intestinal.

Le I:, décembre, grande fête : la latitude de S2 :;0' avait été atteinte,
et le F,ra.n battait le record île la plus haute latitude à laquelle un navire
fût jaîhmais parvenu. 83: kilomètres (la distance de Paris à Marseille est
de 8b0) le séparaient du Pôle ce jour-là.

Iouze jours après, la fête de No-l - le second Noël dans la banquise
- fut célébrée avec plus d'entrain encore que l'année précédente. Le vent
faisait -ag ait dehors, .mais c'était un joyeux vent du sud est ; les danses

furent endiablées au dedans ; Nansen et Scott-Hansen représentaient les
dames.

Les jours qui suivirent, le Peran ressentit des chocs de plus en plus
violents. De formidables pressions se produisaient autour de lui; de plus
formidables se préparaient.

LA GRANDE PRESSION DU MOIS DE JANVIER 1895

"Mercredi, :!janvier 18%. - Je n'ai jamais eu des sentiments aussi
étranges au commencement de la nouvelle année. Celle-ci deviendra sans
doute une des plus remarquables de ma vie, qu'elle me conduise au succès
ou à la mort. Les années passent dans ce monde de glace, et nous ne
connaissons ce que l'avenir nous réserve. Dans cette silencieuse nature,
il n'y a pas d'événements...

"...Le jour de l'An est venu avec le même vent, les mêmes étoiles, les
mêmes ténèbres qu'avant... Mais cette nuit nous avons ou une admirable
aurore boréale. Le ciel avait allumé sa torche en l'honneur de l'année
nouvello.

"Jeudi, ( janvier.-iT ne journée d'inquiétude... Hier nous échafaudions
des plans d'avenir, et aujourd'hui combien il s'en est peu fillu que nous
restions sur la glace sans un toit pour nous abriter. Quand je me suis
réveillé, à 8 heures, j'ai entendu des grincements et des craquements,
comme si la pression commençait. Un léger tremblement a agité tout le
navire, tandis qu'un grondement retentissait au dehors. Je sortis et ne
fus pas peu surpris de rencontrer une énorme croupe de pression le long
du chenal à bâbord, à trente pas à pbine du Framn; de ce côté, des fissu-
res s'étendaient jusqu'à moins de vingt pas de nous.

"Tous les objets épars qui se trouvaient sur la glace, dea planches, des
solives, matériaux précieux pour nous, furent montés sur le pont. La
ligne de sonde qui avait été laissée dans le puits dut être abandonnée aux
glaces mouvantes. Un peu avant midi nous regagnâmes le brd. Mais la
pression recommença soudain, se rapprochant de plus en plus. La situa-
tion devenait alarmante pour le Fram.

"Durant l'après-midi, divers préparatifs furent faits pour quitter le
navire si les choses empiraient. Tous les traîneaux et les kayaks furent
placés sur le pont; vingt-cinq caisses de biscuits pour les chiens furent
descendues sur la glace à tribord ; dix-neuf caisses de pain et quatre réci-
pients contenant ensemble vingt.deux gallons de pétrole, furent déposés à
l'avant... etc. Comme nous étions à dîner, les bruits habituels de
la pression se firent entendre de nouveau, toujours plus près, et soudain
un craquement d'une violence inouïe éclata exactement au-dessous de
nous. Je m'élançai au dehors."

Une crevasse dans la glace qui portait le Fram s'étendait jusqu'au
navire. Tout à coup on s'aperçut que l'eau envahissait les chenils. Le
sauvetage des chiens fut rempli de difficultés : il fallut, dans l'eau jus.
qu'aux genoux, tirer de force les animaux effrayés des coins où ils se
blottissaient.

Des provisions de toute espèce, calculées pour nourrir toute l'expédition
pendant deux cents jours, furent tirées de la cale et montées sur le pont,
où les tentes, les appareils de cuisine et des effets les rejoignirent. Il était
plus de minuit quand toutes ces précautions furent prises.

Le 4 janvier, après une nuit relativement calme, la pression reprit son
o:uvre. Tout l'effort des glaces semblait dirigé contre le Framn qui,
malheureusement, ne se détachait pas du lit dans lequel il était enchâssé.
Ainsi, les glaçons amoncelés le dominaient et menaçaient de s'abattre sur
lui, alors que, s'il parvenait à se décoller de la banquise, il s'élèverait
aussitôt, selon les prévisions de ses constructeurs, au-dessus de l'am.ncel-
lement.

Leureusement la lune brille et permet de surveiller les assauts de la
glace.

Le 5 janvier, la situation ne s'est pas améliorée. Tout le monde a dormi
habillé, avec les objets les plus in-
dispensables soit à portée de la
main, soit attachés autour du corps. C
A la première alerte, tous seront
sur la glace. Tout est prêt et l'ordre -
est parfait. Les grondements, les

.gissements de la pression conti-
nuent sans trêve. C'est un incessant
et assourdissant fracas. -7 -

La montagne de glace mouvante,
dressée à bâbord sur le flanc du
navire qui penche de plus en plus,
déverse sur le pont des glaçons et
des paquets énormes de neige...
" Peter, qui était avec moi, saisit
une bêche, et courut jusqu'à l'avant,
piochant dans l'agglomérat qui nous
envahissait et le rejetant par pelle-
tées. Je l'avais suivi pour voir où
nous en étions. J'en vis plus qu'il DE

n'était besoin : c'était folie de lut-
ter contre un tel ennemi avec une bêche. J'appelai leter et lui dis
" Nous ferions mieux de tout transporter sur la glace. " J'avais à peine
prononcé ces mots qu'un nouvel assaut se produisit, accompagné d'un
roulement de tonnerre. " J'ai cru que j'étais envoyé au diable avec ma
bêche," s'esclaffa Peter.

(A suivre)
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Chronique Théatrale
QUEEN'S THIEATRE

UJne surprise c'est celle quo nous niénage la troupe d'opéra~ comique
\Vaite " qui joue cette semaine au Queen's,
C'est une organisation complète avec son orchestre et des chanteurs de

grand talent dans leurs rôles respectifi.
La prima dona est Mlle Marie Lurens qui a chanté depuis deux

années, au Q rand Casino de New York. C'est une des meilleures chan-
teuses et actrices de la scène moderne. Le ténor est Mâlr Jos. Smith ; M NI.
Claude Amasden, John Dewey, H-ertian \Valdo, Ilattie Arnold, Victor
Delany et plusieurs autres, coviplètent une troupe de premier ordre.

"lC'est Il Fra 1iavolo " qui est la pièce (l'ouverture pour cette semaine,
et jamais le mélodieux opéra d'Aub>er n'aura été plus gracieusement inter-
prêté.

Matinées à prix très réduits, mercredi, jeudi, samedi. Voyez les
annonces.

THÉATRE ROYAL
Intéressantes représentations au Royal, cette semaine, données par

"The Pril ty Specialty Co. " et consistant en burlesques, vaudeville, etc.,
très populaires auprès du public habituel de ce théâtre.

Les artistes sont des gens d'expérience, de premier ordre dans leurs
spécialités, et le spectacle est encore augmenté d'une attraction hors
ligne, cel'e du Moograi-le qui reproduit une lutte de pugilistes en 1 .1
rondes, d'un aspect vraiment étonnant. Les spectateurs croient assister à
la véritable lutte qui est d'une réalité saisissante, telle qu'elle n'a jamais
été obtenue jusqu'à ce jour par les mêmes procédés. Rondes après rondes
sont données, oeontrn.nt, dans un rond de 24 pieds carrés, les adversaires
tels qu'ils sont apparus à ceux qui les ont vu véritablement. Rien de
répugnant dans ce spectacle de la plus belle apparence, depuis le commen-
cernent du combat jusqu'au dernier coup, le coup fatal, qui le termine.

C'est l'étude de la scène physique de deux lutteurs merveilleusement
entrainés ; chacun voudra voir cela.

PARC SOlIMER

Vgoici !a saison ou, malgré quelques averses, il est délicieux de respirer

UNE LEcON DE POLITlESSE

Lajes»' Marý,jai. -Si vous étiez. un Ilmontsieur ", voue n'attendritz pari quh'une
dame vous; le demuande pour l'abriter sous votre parapluie.

Le jeune dude a été épaté; y a rail d'quoi.

DEVINETTE

- -7' -7---

-Où est-il le VagLboltd <lui illta Volé [lies crsc

l'air pur du '8t-IAureiit sur la terramse du Parc ("est lu rendehz vous
de tous les M~ontréalais et l'on peut, tout (-it y faisant uit.' chîarmutante
promîenade, savourer les notes do l'Orchestre la~vigne et voir les attrac.
tiens, renouvelées chaque sen.aine.

La troupe japonaise, 10 artistes, hommnes et feiiittueq, esf vriiitent
extraordinaire et n'a jamais, Jusqu'à~ ce jouir, par*u à~ illoutréal. V ii.ei
aussi le Radiascope, le Iar(lin Zoologiqun', t'aus les e.nchuantemenî'rts (Il ce
lieu favori qui n'a pas son égal sur le continent ainéricamu ptr lavrié
et l'i&UpibrtanCe de8 ses attraCtiOILsE, Son excOptiognllIU Sittu: ;ot et le lion
marché de son prix (l'entrée.

Le Cinématographe Lumière continue la cours (le ses 8ucg:èý, rue, S4t
Laurent. [tien de plus charmant., <le plus vivant, <le plus attra vgilt que'
ces tableaux de la vie réelle qui défilenut, avec une netteté dafie van mt
les yeux ravis des spectateurs.

C'est le plus joli sp'ectacle oùt l'en puissie conduire un enîfant et il laisse,
bien loin derrière lui, ceux auxquels nous 8onttes ordinauiremettnt conuviés.
La salle (lu Cinénmatographe est fr-équentée par la me<illteureu socitW. L,'s
mtembres du clergé, ainsi que les plus honorables familles caîta<ilin', y
viennent régulièrement chaque semtaine.

Citons les vues redemandées :Mâauvaises hieri, s - 1 ),is de uas
D)éfilé des Turcos. Et les nouvelles vues : Jardin <les 'Luilerieq., à P aris-
Carnaval do N ice - Querelle cnfantine -- P artie dwe Trie-TIrac --- I .ioîm

NlMontagnes Russes nautiques - Charge tie Cuirassiers it;i.

Qu'est-ce que l'espérance ?iUt prei iî ' ou'eu r q1 ui enu attent, ilt au f'V

D)A P 8 N'l NIP()tTt' ,l -1 Kl T - '
Oscar Lauuourcu..- Esdras im'a lit qui- sa liincé,, l'lîiloîitiu a',:vait, les

plus jolies lèvres qu'il eut .gru de sa vie.
Berudete.- flah -le mettrais les ,ttîc'u,îet cotre ivs sivrittivi i.l i

n'iumporte quel tempa.

Elle. -Les femm'les adorentt mtontrer cil publie I us cliosis quîîi e iti r -ou-
tent. citer.

Lui.-C'est donc peur cela qu'elles pîortent ait tlI'at(rf dles ,iu,'u
aussi extravagati Is. I ýs chapeaux leur c'tuteitt pluq chter '1 'iî l,'urq dite-
veux.

P'ROPOS I\lI Ilo Ali
Elle. -Enlia glue sierais-tu, aujourd'hui, si tu nt'avais 1);t '-i m,,e t~t'-oit
Lui.-- U n très heureux célibataire.

1l"IN VRItA
Lui.- Que niet on lialituellkuent, à Part lit (lattî, tiaIi. 1-1 ' n oli,

gagenient 1
Elle. -Les dloigts.

Madame.-Je voudrais bien, F"élix, que' tu iî'e.oip'i' u i. "i i à
l'église. Contîinent saura-t-en que.je suis itaie ii oit nie L'y voit itit

ilfo?sieur.-'iitmèies les enfnts avec toi!

La course est gagnée par le plus iet-[itmt.
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4qtui avait (les rhuma-

Itisies. Il a pris dc, lta

4et il est enî traii (Ic
jchercher s'il atecr
1quelquo iitiiatismnc.

I a l ea reille

4 ruêrit le rhumratismne
aiusî (lii'Iltus lusr

' i lcti. i(>lu lii p)rOviel
n feit Il'uiî samg vicie.

I'erpl'xité épistolaire.
-Comment conmnencer nma lettre ?..

En soumme, c'est une grosse personrna-
lité... Si o mettais ... "Citer et honoré

-Y penses-tu ? ... une fripouille pa-
reille !

E-cris simpîcttent... Il Mon citer
confrère !

N ouvelle diéfinition (lu concierge:
- 1 tlotînne ou fenmne qui ouvre i

porte et... les lettres !

ABONNEZ-VOUS AU JOURNAL

LE MEILLEUR

Journal à Nouvelles et.
aux Beaux Feuilletons

Le pueuýx renseigné sur toutes

les questions d'actualité ...

PRIX DE L'ABONNEMENT.

- $a ...... 2 00) Un an-.... 6)cents
9 ntis-< Six inoi-....2.5 cents

"LE MONDE " s'ad'esse à toutes les
classes bien pensantes et on raison de la
supériorité deosa clientlle de lecteurs, il est

-Un Mediumi d'Annonce hors ligne
BUREAUX ET ATELiEERS:

NO 75 RUE ST-JACQUES

A L'ÉD)EN MUSÉE

Madante I"anln.l i, ! Regardes donc ça ! C'cat, effrayant, ma*s qua'est.ce
qjue ça peut bien être ?

iliuiiieur !m~,i~a.<m Ça doit .Ître Adana et Eve dans le P'aradis terrestre Ou
St- l'atrice défendanît l'Irlande.

Une Recette par Semnaine

L.4~ RtADIS 11OSES

Nous sommnes à l'époque di Vantînée
où l'on coni'omme le plus de radis roses.
Nos lecteurs ignorent sans doute qu'on
peut obtenir de ces petits radis en
toute saison par le procédé suivant:-

On f ait tremper la graine dan,; l'eau
pendant trente quatre heures. CJo laps
de temnps écoulé, on pîrend un pet it sac
de toile dans lequel on mtet ces graines
toutes moiîllées.

Après avoir fermé le sac avec une t
ficelle, on l'expîosera à la plus forte
chaleur du soleil. Lorsque les graines
commenceront à germer, il faudra les
semer dans un lieu >itrn exposé au
soleil et recouvrir les semi avec une
cuve ou l-a mîoitié d'un tonneau Ecié pin
deux.

En trois jours, ces graines produisent
(les radis de la ,rosseur d'une noisette
n'ayant à leur extrémîité que deux
petitesQ feuilles rondes.

L~A SANFE DES VIEILLARl>S

Le renitde desvieilla-ds atteints (le rhsume,
touxt, grippe, h 'tichiite, c'est le flaume
11 îMet. Il ne fatigue lias l'estomac. ý.'5 cts
le flaàcon.

Un profcssionnel de la nmendicité,
se nméfiant bien des agents qjui peu-
vFrnt l'observer, se présente chez un
(le nos confrères:

-Sur quoi vous basez vous, inter-
roge celui-ci, pour vous adresser de
préférence à otoi ?

-C'est biîen simtple. J'ai alîprimi, en
lisant votre biographie, (lue voua
avions le mêmte âge, jour pour jour...
1,kt c'est aujourd'hui notre anniver-
saire!..

TRIO) DE PRtOVERI.'ES

Chacun voit à travers ses lunettee.
X

I Fonite à deux visage 'gree
'illesE ni villages. silar e

Lasit sur viii, venin ; vin sur lait,
-ouhlait.

SANCIIO PAI.

-Ce bon Ra'pineltu aura son por-
rait en piedl au pro:lîain Salon.

-1Il fatut adopter, lui a (lit l'artiste,
trno pose qui vous soit familière.

Le vieux pingre, pour donner le
hîange, a posé avec sa niain à la poc1Le

lin jeune homme sur le point de se
mîarier dîne chtez son futur beau-père.

lie jeune frère de ea fiancée l'attire
lana un coin, et, confidentiellement:

-Papa a dit hier à quelqu'un que
mua soeur t'épousait pour ton sar, Tu
nie le ferast voir, dit, ton sic 'i

NISDANCE l'UlI,QUie

Les nmauvais gtiîemnts qlui -armés d'unîe
ligne, te préparent àî jouer quelque mauîvais
tour aux deux î-es.'ectables dlames arrêtées
au dessecus sont, bien certainement ce qu'on
est conavenu d'appeler une nuisance pubîli-
que : ('ombien plus nuisible encore est
l'alcoolisme ! Il n'y qu'un seul moyen île
l'enrayer, se mettre soîts les soitîs di Iler
Sylvestre, 1I1-25 rue 8~t- >enifi oit de NIr .1.
Il. Chtes, 513 uvenue Laval.

Ripans Tabules
-TH EY -

CURE H-EADAClIE,
SDYSPEPSIA,

CONSTIPATION,
___ tIEARTBURN,
____DIZZINESS,

BILIOUSNE5S.
DRUGGISTS SELL TUEM.

.. Auid -That's Ail There ie ta say.__

Encore un lapsus.
Dans le roman que publie un (le nos

confrères quotidiens :
IlEspérit, debout sur le canon, tenait

d'une mala les rênes et de l'autre son-
nlait dtu clairon."

Suiite des lapsus de grands écrivains:.
I-Amond do (ýoncourt:
"lJe remarque une toute petite fille

ayant une paire de hottes à l'écLyère3
accrochée par une l'icelle à l'éliaulle, et
portant de l'aîare inain un vieux lia-
romètre dloré.ý'

LA Sociê,ri, AîiisrîQui E CANADIENNE

Noue avons ou encore, la semaine der-
nière, un beau tirage de scriptums et nom-
breux ont été les lots gagnés, à la Socité
Artistique Canadienne, par ceux qui s'étaient
procuré ses billets. Il en sera de même
cette semaine, si nous en jugeons par le
mouvement des premiers jours. C'cat
qu'aussi chacun sait bien qu'encourager
cette utile Société est faire Souvre (le bon
citoyen et (lue pas un centin n'est perdu
pîour l'ýetivre artistique et vraiment patrie-
tique du Conservatoire National dc Musique.

Chacun rivaîbe (le zý-le, de dévouement,
directeur, administrateurs, professeurs, élé-
ves et public lui-înière.

Il n'y a "qu'a continuer" comme le nè-gre
légendaire. On tic trouvera jamais meilleur
emploi (le ses ft [Là qu'à l'Seuvre si cour&ige-
nient poursuivie.

NOUS L'ENVOYONS

GRATUITEMENT A
TOUS LES HOMMES

NOU i i '4)118 r:sVEINuîx P'AiR LA 'MALLE.
e*, mi sîtil. paeîîoer. C: I:îS Fl' FîT A NC< I. .,

L.A Vil'VAi.i-iE, 1i >Vi i il 1 l'I.N.i; N .aiv.î la garait,

V Iui A I Mrs.c- TI- il. pos ' îli î-imvm-rî mai-i

Nc i1rh S is ii- fo-icm. Id a m. - traitm t .-m iv,-î mcîcot
tirs i,ir. ,1 shîtd. à 'n!

15,3 liîîllatid litnI. Ai. MlAZOO(. MIClU
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COUTELLERIE tc manufacturiers :c
pour cette raion IL prix très raitsotttttlles

cýhez .

li. j. A. SURVEYER, Quincaillier
6 Rue St-Laurent.

,Doux Ilirtage
Li-Et maintenant, si nous par-

lions mariage
Elle.-QueI âge avez-vous
Lui.-T rente deux ans.
Elle, faisant la mlooue. - Juste le

double <lu mixen, car j'en ai seize. De
eorte, que quand j'aurai trente ans,
vous en autrez soixante. Vous voyez
bien que cela n'est pas possible.

~AIX doceur a.t.il fasilli de vous
7ýux~~ h d'xéire, et Jecomi ti.tiit1

Traitement Domestique lot îIe l'Ot lit-

ue e u éitscîe J, elitvrr;ki GRATIS loti

ceptiil d iii.,dresse,
X acciîii ~,.. î agné, d iii.

Xtimbre.F M r postec tes

X fetim s qitoiitibeit)in

d'assistnce sonti celles quei je veux' atindre,
etli ote e î c e " a rc c 1! l J, s . l i

Is. v~~aut, MutélM alades
OOOOestiQonOOQOOOO&

-J'ai casé un miroir liter...
-Ait !... Et tu ne crains pas que

ça te porte malheur ?...
-C'est déjà fait ! ça me coûtera

deux cents fcanes pour le remplacer!

X... raconte avec hunmour comtient
il a écha 'ppé à la paqsion du jeu.

-Je n'ai joué qu'une fois, dit-il, et
cela mi'a servi de lcçrin. C'était au ca-
sinto de -- , et mon adversaire, que
j'étais seul à nec par, connaître, était le
fameux Anatole, un grec avéré.

-Naturellement, vous perdites '
-Au contraire, je glg-ai 1 Da) sorte

que, le lendemain, tous le-s baigneurs
tee montraient au doigt oni murmu-
rant :'I Vous voyez ce petit biond, qui
a l'air si sainte nitouche?1 Eh bien, il
est encore plus fort qu'k'satole!

1l>es enfants (le forains sur la route.
-Que fait ton jiére ? demande le

brigradier de gendarnîcrie à un dea
ganîtus.

-Meicoiu, il est homtwe-serpent.
-Et le tien 1 demande-t-il à un

autre.
-M'bieu, papa est femmie à barbe!

-Que fait ce monsieur?1
-il est encadreur.
-Ce~ doit être un état agréable?
-Je te crois, on dore tout le temps.

Dr BERNIER
JtE;iSTisTEF

informte resîpectuîeusement sa lel-le ti iil

a tratnsporte- ses salonit tient aires :tu
No 60 RUE ST-DENIS

il deux perles plusti itaut tque le I:ttdiit Viger.

PETITE LtAî>LE EXPItE.iS

Un mien oncle de B~ourgognîe
En buvait tellcment, qîu'il se routgit la tre-

Depttis, -tel. tu rubis, -pleîîd idlemett
éliclate,

Su a face boullie, uts piton éc.arlate.

Rubis bur l'onolc.

L'agrgot des mathématiciens.
Nous copions l'annonce du cours (Ilu

professeur lousîiinesq lé, célèbre tua-
thtématicien de la 8)rbionne:

Il traitera df-s Ecoul'ements taul-
lueux et ou rbillonnaut<s auxquels doin-
ncent lieu les lits à grande sect ion (ré-
giînes lairit uniformies que gjradcluile-1
ment variés dles cours diea a).

L-3 .jeune .\ ýidré écoute religieuse.
tment sa imaian qui lui apprend l'htis-
toire sainte. A peine celle-ci lui a t-elle
raconté la créationu du ptremtier htommte
qu'Aîidré très intéressé, demande

Et le secondl '

Tii pêre Abralut,, dit. la, Providence
(les lits de famil o décavés, est entré
chezi un pîtîetî'r. graveu r pour- s'aîppro-
visionîner de papier à Il ttres et <'enve-
lOplIeS.

- Qîîel est votre chiffre?1 lui de.
mande le, marchand.

-Guaratîde Ijour z'-nt

Une bonne, nouvcl lemenît arrivée
danis la maison, vient (le se piquer au
doigt avec une fourchtette ; e!lo pleure
à chaudles larmes devant sa maîtresse:

-Si c'est du ruolz, Madanie, cela
peut s'enveniuîît r- et on sera obligé <le
mî'opérer I...- explique t-elle, au milieu
de sles pîleurs.

-Mais non, Mêlaîtie, ce n'est pas
tt ruolz, c'est de l'ret

Et Méanie se calmse aussitôt.
..Le lendemain, elle avait diîsparu

en nmême temps (lue douze coji-erts.

Ecrîteau lu à la porte d'un corridor,
rue V...

Ill JAtCA'IONS DE' PANTALONS

Le conccierge est dlans le fondi.

M me Cécile à son mari:
-D)eux heures du matin !... c'est à

ettte heure que tu rentras?
-Qu'est-ce (tue Lu veux? tous les

cafés sont fermnés

-1Matis, Je ne vous ai pas prêté iion
;upor tant le charger!

-Imbécile, tu portes bien plus
lourd que ça d'impôts, et ttî ne te
plains pas!

Un grani imédecin a un client fort
inquiet (le s-a santé

-Ce ne sera rien, mon anti, avec un
lion régime reconsttuant et des soins,
dans quinze jouis il n'y patraîtra plus.
Mais, Bi vous ne voulez pas recoint-
iencer, renoncez absolumtent à jouer

de la clarinette, ainsi que vous le fisitesl
plusieurs heures par jour.

L'q client sorti, un carabin qui as-
sistait à la consultation de questionner:

-Pourquoi diable, cher maître, lui
avoir interdit la clarînette?

-1Il habite juste au-dessus de citez
Moi0.

AFRRETEZ-LES
Sur la pente qui les conduit a la tombe

Faites prewluîe Il vos filles les Pilules Rouges dlu Dr Coilerlre

Ic's lé"e i- e l(. failles s-int lii 1 ,tiiv - 'l* 1,. tiii-t. te îltlcttr i t lîitrgeîît i-île- -i -î-i it,
voieta avec t îrrî'îî r leur, s. .cu~- tlr iuer i-a ýiiS - l' qî ll- i sen1 -it ie'- iîtitlcltv>.
(tl..> lîtl.lii i'îiftt-'l vîlîai île la (cellulte. El'ls ii'- a'ati'iit ;î fa lt-c'îi l'itîle.s Rlligîv ellt
Il-, tîient faîiblli.ttîir, 1 lîv1;iii 111-s etil I b' U il't' r iiev *î *titti il le .iluth Il

Leîrtii~. I~ t rivaill sî'iîtî1 lt-s., s'niîîîlij- i lit 11, 1v itIttli lestitu l rit- dotî îla fortilce e't le la
totit [e. Ille itn lIt 1,sit0itg1l'et- seitli-1 Itî-ne. Il,-I- tlii- -dtutl(t% v de. , mm s. (''îtl plir liv teniit's

'ltliusit sil ilet vliiliI e t a *litts. l'- tîlît -itîi-l--iiii î'tt
t iiivcltîL c-r-e i-e sotit les itciititlc-t

,ci.-(it I aigt il. son01 nël tî' l i i'tîes. îlîiîiîleîii I1iî,-llev gttlii-î-ii
1 iî', pcti. Ie "iteIt .ia a plorte 'Ciiit elles Ii,.Z te quiisoli t

ir cielte pe titoq i . oiî' t. 1 t t le. ît 1 llt w1',11 I ti â 'gée 10 ill l ilt m. til tl.11 Iiolde.
'ai I- lt-îres îretile Il-, t'liîttv t. . i e ilî Ilî 1:11e 't,il ii' ve. i uîîi- looî j' e el t r'. faiblet. aq

Ciilerre. llcs couijeîitîît "' îîîèl îtl'tt 1îg Ilv iitittIt( ti/viî îlî-tli iitîîtîttîtie
liontiquet retiitît-le -ltii rcîîlt-a vie. tillies IL lat sai ('1 éta i gi 1 t'ii i,îiîtli ptiîe allerî Vot-îibîle'. al la

'ie *v~ t11lvillesîi t:tîler-y l's i-li't s liiertc.il- tMindre lit ligii' IU ll ittil litttjvhie
1-m\ îles lilîîlct Itlige.ic dt î e toilce. raaso, grandît piilotîîîe-vsiiîi.Siî'l

faii e rv î Ci iiti. ie, rrr~-i~iiiard de- t'it.e

I ue e ~it~iîîiiî li tîî .itge' dIe
11111rc. * il l'îllit'iilîie ît îîlîî ti«; a i.ilta t i' o t. itnge

t \ le i l itl epii It ltti IL t oi t li t i ii e l;t e .

.10ei l il il '.'' ltIb îîîî ltitilotl oI'. e E l v

-~ , uî-i-i-s île tic fa ille., fltli itii à II îiIII, e

i-l'état tiic tele ior ac I'g1.i t- l I. tîiigIie. t

lb x ti îtîc , 11l Ro' Ii ute 1.11 D Ilir tile.

ni c Iiitivli i'ttil'i'sitîîîîîî

-- ~Si i ile ihdýtoit; ttiti 1111 t lit-t Ioil

-litîli'~li vin chance tiavait-tîl de11 Voi'riet lit il..tit

En police correctionnelle. I o îtutî. (lo l'éloquence 1ttlici;tit'O
Le présilef-?Iwiiez. vous, accusé... ~.I~t1' îgiqut', lili:'î d'alssocia-

votre nonm, votre à.- 1tion restera. tou jouidtbîl parce
Le prévenu-Monsieur le président qîu'elle est assise sur lat Lonstitutioîî.

ne nie remet Pa,., lui qui Itt'a vu une 1-Vous avez couvert ce malheureux
huitaine de fois. <ld'une aturéo'e d'opprobrte.

Le pr,ési'ent.-Alaîs non. 1 On no'us -Lcctlv d'avoir volé, une
Le 1rtventt (avec condescendiîuce).- !1aittot et un chîien. Iu chien n'ett

Ça ne mt'étonnîe pap depuis qlue ja i* pas établi.- N ous nle plaideroitsi donc
chang. itta coupe (le cîheveux, auctun que surlcîrtt.
de lies amis tictîte reconnuit. -C'est uîîe mtauvaise' tél 'y (ui ne -

laisse pas mîarchetr sur l('5 pieds.

A l'école:_____________
L- professeur.-Quolie est la plus L flI1

haute niir..!testation de la 5'ie animtalet

Les éloves rélléchtiEsent et se taisent.
Lgijeune Caneus, tout à coup K
-àM'sieu I..c'eit la girafe !.

- I>î-iotnier, avez VOUS quelq~ue
chose à ajouter pour votre défenuse 1

-O)ui, Votre IHonîneur, je demtande
à entrer dans le corps des constabules.

1'

25C. r"Rr T ETNM

COUPON-PRIME DU "SAMEDI"
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THEATRE ROYAL
mu.Iiit &,Lat .1 . .ti ..--------------

lltilX
Matinée'! îîii mîmnegn elni

20c

ýolr,

Rèsjrés:

lOc
extra.

14i JIYTlT
Apreu-midi et @Olt'

Lutte des Pugilistes

Célèbîre MOTOGRAIIE
BuhrelLi dcms billetsi iuî 'l'l.étttre o41.

vert de 9 lie'îtcs dui mîatin à. 10
heuîresm Ill soir.

London B-ella Bels Burlesqqe Co.

PALACE THEATRE

78 RUE ST-LAURENT

L PHOTOEU[ A110~
LeIlléIIatographe

DE LYON, FRANCE

Lat grn eltteil l (litr cu it 1 l .i .i' .h-.

l'a ftîîiiî li l i!t i 'l. îl;rî'., Londrsulc' . SNurk

OUVERT TOUS LES JOURS

Searlces de 2 a il lirs p.m.

E NTRÉEE, - 1lots

-~ Venez Voir et Juguez!

MAGNIFIQUE ROMAN

LE FILS DE
L'ASSASS IN

S'et émîouvamnt feuilleton, qui a tenu les
lecteurs (lu 8,,am F11 stous le charme de ses
dramîatiq1 ues st;Lonest maintenant
ci) vente.

-A t-ee'sit (le 400 1)cswe', qrand format.

Il enI sera adressé . iti excotiplairefrctit-o à
tonto personne qlui noue fera parvenir la
somme de

25 CEN~TS
dffics timbres-postes (caaiihens ou amé.

ricaîtis) sont acceptés. qý%

ADRESSEZ VOS COMMANDES DE SUITE
TiIRAiiiE 11~ T

l'0l lU ER1, nî:s:l~ & CIE

No ;;lé; Mie Craig

.NION'l'itl':Alý

VN qUi AVAIT UNE 10iNE MÉMOIRE

Le visiteur.-Quel âge as-tu, mon
petit ami?1

Le petit ami. -6 ans, monsieur.
Le visiteur.-As-tu jamais été ma-

lade 1
Le petit ami.-Oui, monsieur.
Le visiteur. -Souvent 1
Le petit ami. -Non, monsieur.
Le visiteur.-Et as-tu eu un mède-

cin pour te soigner 1
Le petit ami.-Oui, monsieur.
Le visiteur. -Souvent!
Le pelit anti.-Une fois seulement.
Le vigiteir.-Et il y a longtemps?
Le petit amti-A peu près 6 ans,

monsieur.
Le visiteur (étonné). -Quavais.tu

alors?1
Le petit ami.-C'est quand je suis

venu au monde.

La mendiante.-Nn, madame, je
suis vraiment trop malheureuse et je
veux en finir avec la vie! Prêtez moi
cinq piastres...

La darne char-itable.-Cinq piastres!
vrai, pourquoi faire 1

La mendiante. -Peur acheter une
mnesure de charbon

S-ur le boulevard:
-Tiens! tu as un pantalon neuf.

Combien te coûte-t-il?
-il coûte quarante francs à mon

tailleur.

Réflexion <'un anti-musicien:
Le but de la musique étant de vous

faire rêver, il ne faut, pas s'étonner
qu'elle commence d'abord par vous en-
dormir.

-Et à quellcs eauN pensez-vous
%ller cette année ?

-Mon L)ieu, madame, ma femme
n'est pas encore décidée sur la maladie
(lue nous aurons cet, été.

Nos mendiants:
La bonne darne.-Voyons! je ne

comprends pas qu'un homme gros,
grand et furt comme vous ait le cou-
rage de mendier.., de dire qu'il a
faim...

Le mnendiant - Mais, justement,
Madame.., c'est bien parce que je suis
gros, grand et fort, que j'ai si fai

Dans un wagon, en revenant de
Nice.

Un Marseillais. -S'il y a beaucoup
de poissons dans la Méditerranée ?...
Mais je pense qu'il n'y a pas de mer
au inonde où il y en ait autn,it... Eh 1
monsieur, sans le détroit de Gibraltar,
ce serait bien autre chose... Maîhen-
sement, il s'en échappe toujours quel.
ques-uins par là.

(lontran furet' e chez son ami Gas-
ton, et, ouvrant un petit meuble :

-Mon bon, ta provision do cigares
commence à s'épuiser.

-- C'est vrai... Il y a déjà long-
temps que je n'ai pas assisté à un
grand dîner oalliciol

Au .Jardin du Luxembourg
On sonne la retraite du soir et tous

les promeneurs regagnent lentement
la porte de la sertie.

-Allons ! allons ! plus vite que ça,
grogne le gardien ; puis il ajoute en
bougonnant dans sa moustache:

-On a beau faire, il y a toujours
qui sortent les (derniers!

A l'auberge:
-Monsieur, faut vous lever, le dé-

jeuner est prêt.
-Je n'ai pas faim, laissez-moi trait-

quille.
Le domestique, continuant à tirer

les draps du lit :

-Mais, Monsieur, les voyageurs
attendent.

-Qu'est ce que cela me fiche? Vou-
lez-vous bien me laisser mes draps,
animal ! J'ai le droit de dormir, il me
semble ;jai payé.

-Certainement, mais les autres
attendent pour la nappe!1

Au qnartier latin.
-Qu'est-ce que tu as ce soir? Tu as

l'air navré!
-Figure-toi que j'avais écrit à mon
..... .1. t J-

QUEENS8_THEATRE

1LE LUNDI,

5O Artistes de taleat
et un Orchestre superbe

Pr,"" S - Le Soir, 25c.
Ciau pe Tou onds i-e

Pas dlitti m les artie.ils
de change- dlthéâîctre'.
ment.
Un prix. Matînees, 1loc-une aime

p e e ut u envoyer de i entU pur 1-1 SAîî5-: rra 1'l~JdVUlu
acheter des livres... P>remière matinée. uicîcrciti 16jtiin.

-Eh bien ? C'hangemienît d'opéra toutles les sciiaiic'.
-Il M'a envoyé les livres eux-il ioprétcntioi ininterroimpuîe.

moêmes!-

Un jour de marché. iMAISON DU PEUPLE!
Un marchand de grains fait boire

plus que de raison un paysan avec le- -J A. O ~I M E~ Tquel il est en affaire. au* I. %/~./III1-Pourquoi, demande t-on, faites- Ci-devant UUILM.%EtTE & OUIMET

voua boire le malheureux de la sorte?7L aai a eclec e .
-C'est bien simple: quand il est L uatsnprcc!ee e .

rond, il est plus facile à rouler ! Chus osàB n1Irh
Un conférencier de l'école (lu socia- On îîe trouve abso;uiîueîut que lit le

lisme collectiviste <genre Ilubbard- SOULIERS D'HOMMES,cî7oa"ùttnkuîr75l.
Mesureur), s'efforçait en vain d'erntrai-____
ner son anditoire, composé d'honnêtes une spécialité de CHAUSSURES DE
cultivateurs. Mais les braves paysans PREMIERE COMMUNION
restaient de glace. Dépité de son in-
succès, l'orateur finit par dire : GJrox clDi<ml.ý As'mmrlini (les plusa complet.

-J e ne vous comprends pas, vous
autres rurarx ; vous m'écoutez à peine,1 N o 1107 RUE ONTARIO
et cependant, nous autres socialistes, maison privée : lliJ) RLUE ONI AIO
nous ne voulons qu'une chose, noue
voulons votre bien. I--____--*-

-Eh bien! vous l'aurez pas/ cria GOMME du Dr Adam
un vieux fermier exaspéré. Porl aldhet

Le discoureur resta bouche bée. Porl1ald0et

Dans un salon :
-C'est une personne d'excellente

famille, fille et petite-fille de géné-
raux...

-Alors, je comprends qu'elle soit
fière de sa généralogie 1

OÙ LES DOCTEURS NE S'AC'.
CORDENT PAS

Il y a eu et il y a encore beaucoup de dis.
sentiments dans la gent médicale, à propos
de la valeur thérapeutiqjue de la salsepa-
reille. Jadis les autorités médicales dé-
niaient toute valeur à la plante, disant que
c'était un remède de vieille femme, et ils
avaient peut-être raison, car il y a à peu
près une douzaine de varIétlis de salsepa.
railles dans les divers pays du globe et une
seule bonne, ayant les pouvoirs curatifs les
plus complets. Un homme qui ne connaît
que les onze autres serait donc autorisé à
dire que la salsepareille a une réputation

Lsé'eui mrtmeioon la trouve
danos Hondurai. C. A. Monardes, un dec.
teur célèbre de Séville, en rapporte l'intro-
duction en Espagne, entre 1.)36 et 1549,
comme un des résultats de la découverte du
Nouveau-Monde.

Quelqualeunes de ces racines n'ont pas
donné beaucoup de résultat jusqu'à ce que
celle de Honduras fut bien connue. C'est
celle exclusivement employée dans le re-
mède dit: SAÏI.SEIî-ÀîcILiy AVER, et son
usage a donné la prééminence sur toutes
les autres variétés, par son action vraiment
extraordinaire dans toutes les maladies caul-
sées par le sang.

Envoyez pour recevoir : l'Histoire d'une
guérison, par un gitéri - gratis.

.J. C. A Y-nit Cf),
[,oavell, Massn.

Enutendu dimanche au Vélodrome.
Moi, disait une dame <l'une mai-

greur effrayante, je n'ose pas encore
faire de la bicyclette. Montrer mes
jambad !

-C'eut vrai, reprend une amie, vous
auriez l'air de dire «' flute " à l'opinion.

Un client, fatigué de faire anti-
chambre, appelle le domestique:

IMon ami, allez dire à votre maître
que s'il ne nie reçoit pas dans cinq
minutes, je suis guéri !

Poirier,
Bessette & Cie

IMPRIM EU RS

Qommandes promptement
ex~écutées, caractères

de luxe.

... 516 RUE CRAIG

MONTREAL.

1
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Nouvelles et Magnifiques Prîmes
Tout ancicn abonné <ui renouvellera Ron> abonnement ai, .Mtr pour O mois ou

un an, en payant davance; tout nouvel atbonné tôt (luEin< paiera lin at ol 6 mois
d.abonnenienc d'avance. auronit droit gratuitement et franîco, sur leur demniade, (tant§
tout le Canadla et les Etrits-Uîî îîdséu rm.,si'uts

Io-Napoléon 1er et son fils le Roi de Rome
magnifique cliromo-lithographie, do 21 x 33, oeuvre d'u jeune artiste canadienu (le 21
ans, Mr A. E. Charron.

20-Le Fils de l'Assassin
Un beau volume in 10i de 400 pages.

A tous nos§ arheteurst aut numéro, sur envoi (Io lit sommei îlc 2 Centins, nous adren-
serons, également franco, Napoléon fer et son fils le Roi de Ronme.

POIRIERl, BESSETTE & CIE, Pr'OPiéta>et,
1 Rue Craig, 516. Montreai.

Nouvelle edition du..J U D PO E
-PRIX,10CNIS

La première édition étart épuisée, les éditeurs ont résolu d'en publier une 'tlin Popu-
laire, le format, le papier et la reliure restant semblables à cou x do la preniière édion.

Adressez: "LE SAMEDI ", 516 Rue Craig, MONTREAL,

DANGER EU(X

Mlle 2'renteans. -Jamais un homme ne devrait rendra visite aux
demoiselles quand il s'est oublié jusqu'à prendre un petit coup.

Mr Vavite.-'èa, c'est bien vrai ! Ainsi j'ai connu plusieurs (je nmes
amis qui se sont laissé prendre alors qu'ils étaient dans cet état.

Casse. tète Chinois du "lSamedi" Solution du Problème No 81

.*'W'X0.-Coux de'nos lecteurs qui désirent assister aux tirages hecbdomîadaires des
primes pour le Casse.t5te Chinois. sent cordialement invitée. Cest le jeudi, Î, midi1 Iîrtoit;
qu-alieu le tirege.

Onît trttîré la tiolutiotn jqt' 3. 1, AIIertjt iti
chpsnt', ,uiltélta DtfmeîtýV,. Jttcia Rticr, tr.,
Villenttre, Et,île lirt-slr.tw kiai,î,ît D ei)t't,
Aglittîr 1aoî- P ti tt. ltttttttt,) watiltlMtté,)
Iîli 'ett- iîturilîît-,,r (larîtlîîî (t, Muti Mttrit,

Jeannte Mis, l'h B.-rni.-r ilvis Q), Alie!t Rcgitta l'ît.

Mlhit ttrt, i>,.i, Mlleo ttttr.,, Mu' ti.Q.

1 ) M Luîîttuttr-m Wi.rt. > lî'li , iitt

Ln ( Iîtntt,,,. 51-.Tttuit ',,,timio Masieîe .ta,

5111,' Corjîitîe ittir ro . A'lir'l l,.,,> uîjttty; 1 tt 1)

,ret l-liiit. UIosî trlt e tr 1 l.1-tie,,u Mas.-t. tit, il

Ati in, Mll1e C'ortlilia Marneit IL,,weIl. Mass). M1l4. M
Stujean, Aies l)ertétt (Ntivtll'.iirè,» [a> tlit,,i

Mq ttrit Si f,'ttil ( 'l,>*t,. Ot

Ies cinq personnes dont len nonus pr4cttdent ont le

5iQ centins eu argent. Nous les prionade nous informerait
plus tôttdu cholx qu«elles auront lait,

Bicycles Il Hartford" el 'x<' ,,,,.. V 5 et $65

.ANtlEtNNe, OPINION
jllbereine. - Dis, tIapa, le C anadta est-il un pa~ys libre?
Le pare,-C'est ce que je pensais dlans les temps, acvanît d'aîvoir' êpoiîuiî

ta mère.

société Artîstîqile Calladiellne
A transporté ses Bureaux atu

NO 1597 RUE NOTRE-DAME

PROCHAIN TIRAGE
23 JUIN '97

BILLETS ENTIERS,

DIsTRIBUT:ON Le Numéro 72,!
Du do P'8'

«) JUIN do f;()

- 10 CENTS

l.1;1 a gagné le prix (Io $1 ,0OO.
"49 do 400.
'k3:24 do 180.

IN. B.-Les tirages ont lieu au MonumentNational, rue S&-Laurent, à 1 heure de
l'après-midi. Le public est invité. Admis- ýI
sion gratuite.

si vous vou1ez un BicycIe
Vous voulez leI
le MEILLEUR

qu'il y a.
Cela lic paie lias d'achecter uin lticyclc lt> nti . siîîlt'îmeliit îua ce
qu'il est lion nmarché. Vo il ilune sage écoet illie dan, i s dla i jîtttt Ill 
prix dlu el Colinlîja.''

]Bicyc1es "Coluinblid"
" STAN DARD " tIlf POUR

DU MODE.. UU TOUS

el

DU MONDE..



LE SAMEDI_____ ____

L'EXTRAIT ORUHITIQUE C3ONCENTRÉ
DU DR FRED. J. DEMERS

I'ridfltl de., î.Ircîu îioil silenent ploiliiclix, maini presque miraculeux dans les maladice
ltqi siei li par le, viînnin, Ivs o IL1rsu lis t ravauxr iîitolleeolg cnr os aleèto de la

Alo ll~ ~ iîîiri, 'aiIi.us Cîi~ui, hiiiillôNervs'e, Igttýem Fixes. Scr1%puloý, Fliteurd
llliiilin, \;qiiî u. 'inîva Ios. l y Veirt 'r ige, 4reiitm, I ncontinence d'Urine, lisiutn

Ailu i ilium. si vo(15~ie., ii it'aiietiiiO doi ces ma:ilaieso achetezr cette Merveilleuse
Pi'dçua'tIon, quii est une Vôritîthie Nourriture (lu Système Nerveux, et non moinis
préiisemiausiicl polir se pîréserver ale.- iwies i. qu'aux iiaalsjnrsematérir.

V1îîîîî ai i iî, uxigI,. toiIîitr>. sur chauinle soîiteille, le NOMý et la , C NA' RliE do
l'aleiîî mi E~N(lliCR ItOC..

Le prix est de $1.00 le flacon ou 3 flacons pour $2.50.
S Votae hri' liii neî la liai. aîlresor.oîs ail No 1157 Rue St-Laurent, on l'on vous

mntiî inis île. ceiil dîie île rtilicalI ( le guui iu iéries.

PLUS [?olI>T E(Ot

/JOUb'nî n.- M oi, Je lie croit pas à la nécessité de lcngs engigiments.
Aiiîci, Je ilnai connu nmdaille 1,uieau que six kemnaines avant de l'épouser.

lîîouleitl - lh ie n, RuGi, je n'ai connu Ina femme que uli mlois après
lavoir é'pousée.

Fausses dents Élansl
palate. Co insen~
or on eu porcelaine~

.~ ~posées cuir dou vIeillesl

~ ~ 'racine. Dentiers

faît4 d'après les pro.
cédée les plus nu-

""~ veaux. Dents extrai-
cès sans douleur par
l'éle! rîcité et par

Anesthésie locale,

chezI
AiAN Au ici1

J. G. A. GENDREAU,
lieures (Io consuilttlns.9 hr a.mla Cep.n.
ÏdIll. llc'ii2818 20 Rue StLurn

Ii>n>iu Iann..Iiuu tqu'on va

suiprmner quelqjues tribunauîx.
~Second 1tramp. - 1 îdant qu'ils y

iont, flîîît bien espérer qu'ils suppri-
niîeront aus. i quelques détectives!

50 ANS EN USAGE 1

AUX Du

ENFANTS DROODERREI
POUIR

GUERISON

.. ~--- <'$.iAffections
~2'2~ij't W*.~ bilieuses,

Torpeur du
Yoie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
mentsl et de tous les Malaises causés
pqar le Mauvais Fonctionnement de
1 Egtomac. on 99

S ele, [W .), HANI) MONDE
In,riier mos~'.Cette femme qui arrive là paraît absolumeont

commîe si elle était peinte.
L'avîere mons8iptr (v .Me-1 lnsieur. C'est ma femme!1
I>inntipir ilonsieur.- Llissez moi donc finir. Iiîle piraît avoir été peinte

par IRaphaësl et être sortie de son cadre.

Casse-tête Chinois du "Samedi" No 83

INSTRUCTIONS A SUIVRE
h,.~n , li i.ns ,inifn - en ,nnnin emnun - -,le s iln nii e , ui'n ifsfurîî l.>

edr'iî,eZ. 'sous er.veloppe fermée avec votre nom et votre adres'ec, à" «Sphitnx ", jourlV4
le E41 iiui

.*w'-i s2.s:.tLm' - Il sera donné en primes aux 5 premières eoluutions
tlrks ait stort, parmni celles justff île co Cakie-Téte. qui nous seront parvenues, au plus tard
le jeudi12Iu inii. à 10 la. dia miatin, un abonnement do trois mois au journal le SAM.Di ou uine
insegil que épaingletto pouir homme ou dame, ou 50e en argon&, au choix des gagnanta.

PHARMACIE DANIEL
1593 Rue Notre -Dame

Près le palais (le JIid

PRESCRIPTIONS UNE SPÉCIALITÉ

Médecinles Brevetées
Françaises, Antaie, Aliniricailbes cai C;us.enies

Parfums et Articles de Toilette, un choix ...

L.es >iiiiiiihtes et Fèteq. 9 heures a.iii à 1 heutre p.in.,
et 4 licinresà 6 heires 1 i.1.

Tél. des Marchands 451
Tél. Bell 2269 BD F. G. DANIEL

23J8

30 pour cent
COMMISSION

Polit la Vente (les Billets
dte la

Société f 0 0

Natiollale de
Scliptiure . I
à (les agents responsables

GRO L0T_*1932UO
PRIX DU BILLET, 10e

Tirage tous les Mercredis

104 rue St-Laurent.

PETIT Duca

RESTAURANT PARISIEN
<LA MAISON BLANCHE)

Tale (l',l î e midi à trois Ililres.
A l cri juiliLminulit. ('uielioboîîîgeoise.

CO0IN DFSu RUES

SI-Jacques et St-Lambcrt
Entrée pîrivée Côte St-lanibert.

9drSpécial ité (le N'ins Importés.

lis feux de l'aurore ne sont pas si
doux que les premiers regards dle la
glo0ire-VNEA U.

Nouvelle Manière de Werne
les Dentiers sana Ptilale

DENTS POSBES SANS PALAIS

S. A. BROSSEAU, L. D. S.
1111 7 RUE S2.LA URENZf M onerdal

Extrait lep Dents sansi Dolleure par l'Eleotlet
et fait les Dentiers d'après les procdés le= ui
nouveaux. Dente posées sans Pali et Couronnes

eDelon Or ou en Pbroelaino posées sur de
,aelusiacn

B3aizns
1Turco-Russes,

....De Natation et
iBains Privés.

Bains Laurentiens
ANCLE DES RUES CRAIC
ET REAUDRY...-.....

Joîurs réservée aux dames: le lundi avant.
nmidi et le mîercredi après-mîidi.

LA FINE. CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. Y. B.
Curling Olgar,"» fait à la main valant 10e pour 5c,.

mois 0 -0 - -do -0 go -0 -00 - -0 -0 -0 ý-0:-,0 -,à


